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L'HIERITA GE FATAL

Vous n'avez donc pas lu qu'il y avait des pièges à loup dans le parc 1
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L'HERTAGe FATAL
Paris est tout petit depuis qu'il est devenu si grand.
Jadis, il y a Une quinzaine d'années, quand on partait du bou-

levard Yontmnartre pour aller h Auteuil, on •ne faisait peut-
être. pas son testament, niais on prenait ses précautions-.

,O ren4ier s'ariait d'un parapluie, au mois de juin, le peintre
uiprtait &en caoutchouc.

Aujou'rd'hui, un demi-cigare vous sépare du pare des Princes.
Or donc, un matin du mois de juin d'il y a deux ans, comme

six heures sonnaiont à Saint - Philippe-du-eoule, un jeune
homme trottait d'un pas alerte dans le bout de la rue de
1(orny où on trouve des iaisons, c'est-à-dire entre le faubourg.
Saint-loiord et les Champs-Elysées. a

Lrsqu'il voulut traverser cette dernière voie qui, Dieu
meri, n'est pas encombrée à cette heure matinale, il- s'arrêta
néanmoins,et paeut inquiet comme un provincial égaré en plein
carrefour DroMpt..

La raison de cette inquiétude était peut-être dans l'arrivée
d'une de ces voitures qu'on nomme squeleues, et auxquelles
les marchands de chevaux attellent auprès d'un maître d'école
le cheval neuf qu'ils veuilent dresser.

L'attelage était conduit par un jeune homme tout vêtu de
blanc et coiffé d'un chapeau de panama. Derrière le siége,
debout sur les palettes, deux autres jeunes gens paraissaient
suivre avec attention la marche des chevaux, qui étaient de
superbes steppeurs sous poil alezan brûlé.

Le piéton qui arrivit à l'angle de la rue de Morny eut beau
s'effacer, il fut aperçu par les trois jeunes gens qui ne purent
retenir un cri de surprise, tandis que celui qui conduisait arrê-
tait les chevaux.

-Bonjour, baron, lui crièrent-ils.
Se voyant reconnu, le piéton s'avança.
-Bonjour, mes très-chers, répondit-il. -
-Mais que faites-vous donc à pied dans les Champs-Elysées

à six heures du matin,? dit en riant celui qui tenaitlesguides.
-J prends l'air.
-Vous rentrez ?
-Non, je sors-
- .h pied I Vous habitez cependant rue du Helder ?
-J'ai pris le boulevard Hausmainn tout du long jusqu'à la

rue de la Pépinière.
-Daron, mon ami, dit un des deux autres jeunes gens,

aussi vrai que je m'appelle Léon de Courtenay, tu es mysté-
rieux comme un héros de roman. -

-eédeos, non ; mystérieux, peut-être, dit le jeune homme
en riant. Donnez-moi donc du feu, Arthurjai laissé éteindre
mon cigare.

-- foh cher, dit le personnage vêtu de blanc en lui tendant
son cabanas, vous êtes amoureux, n'éece pas ?

-Peut-être...
- Et vous allez soupirer sous un balcon?
-Peut-etre encore. .Au revoir, meazieurs, et merci.
Ce disant, M. le baron de Morgan salua, -traversa les

Champs-Elysées et poursuivit son chemin vers le Trocadéro.'
C'était un homme de vingt-huit à trente ans, de taille

moyenne, blond, mince, joli garçon, excessivement distingié ét
tel qu'une femme romanesque n'en saurait tôver do plus
accompli, d'un l

Il cheminait d'un pas leste, regard perdu dans cet horizon
de brume bleuâtre qui inonde Paris le matin en été, et parais-
sait cependant'peu press6 d'arriver à son but.

les troisjeunes gens di squfe s'étaient arrêtés avec cu-
riosité, et celui qu'il avait appelé Arthur murmura:

-Dieu me damne si je sais où il peut aller i
-Je le saurai, moi, dit M. Léon ide Courtenay.
Un pli de terrai déroba bientôt.le bar à leurs regards, et

le squelete reprit sa course vers 1.A= de tTomphe.
Le baron cheminait toujour -
Qua A il fut au Trogadéro, récement transformé, au lieu

de prendre le quai, il remonta overs Passy, longea la grande
rue, passa devant la station du chemin de fer, suivit le boule-
vard Beauséjour et ne s'arrêta qu'à l'angle de la rue de l'As-
somption.

Là, il jeta son cigare et s'enfonça dans une petite ruelle
bordée de haies et de clôtures en planches qui est bien, en
plein tParis, le coin le plus retiré du monde.

Àuteuil a ses mystères de feuillage et de fleurs, ses nieB do
verdure que seuls les initiés connaissent.

Entre la rue de l'Assomption et la rue de la Source, il y a
une centaine d'arpents coupés en chemins creux, couverts do
grands nrbresr coupés de jolies et blanches maisons qui rap-
pellent les cottages de Montmorency et du lac d'Enghien.

Co fut dans ce dédale fleuri que le baron s'engagea.
QQelle était dono la femme, ange ou fée, pour laquelle il

mouillait si gaiement ses pieds dans la rosée du matin t 1
Un peu au-dessus de la rue dela Source, il prit un petit

sentier à l'entrée duquel se trouvait l'écriteau traditionnel .
Terrains à vendre, se gliss% le long d'une haie jusqu'à une
belle grille seigneuriale qui portait une autre enseigne : Il y a
des piéges d loup dans le parc, et s'arrêta de nouveau.

Il était liien, en effet, arrivé à la grille d'un pare, si on peut
donner ce nom toutefois à.in beau jardin planté de. grands-
arbres, couverts de fleurs, et au milieu duquel se dressait une
coquette maison en brique et en pierre, avec terrasse à l'ita-
lienne, dont toutes les persiennes étaient closes, preuve évi-
dente que les maîtres de cette jolie demeure dormaient encore
d'un profond sommeil.

Alors notre jeune homme s'assit sur le mur d'app*i de la
grille et se mit à couver d'un amoureux regard la blanche
'Villa,

Sous son toit -sans doute sommeillait la fée.
Il consulta sa montre, il était sept heures,
On eût pu conclure d'un froncement de sourcils qu'ilnq put

réprimer, que le baron trouvait la fée plùs .paressense qu'à
l'ordinaire.

-Elle sera allée au bal de charité qu'on a donné hier, pen-
sa-t-il.

Et il eut un de ces bons gros soupirs qui soulèvent la poi-
trine des amoureux convaincus.

• Et, comme il s'obstinait à fixer le. yeux sur ces jalousies
immobile, une-voix retentit tout k coup à dix pas de lui. *

Une voix. sonore, un peu. moqueuse on sa franchise, qui
disait :

-Mon cher baron, vous n'avez donc pas lu qu'il y avait des
pièges à loup dans le paro -

Le baron se retourna. Un hoimle pale, muet, en souliers
.blanc-, une casquette de velours sur la tête, venait de se
montrer entre deux. étouffes d'ébéniers de l'autre côté de la
grille.

-Mo-'te deValserres, balbutia le baron.
-Un père qui veille sur sa fille comme un dragon sur un

trésor, mon cher baron, répondit en riant le iloaveau venu,
qui était un homme d'à peine quarante-trois ou quarante-
quatre ans.

Et coime le baron se montrait de plus en plus confus, il
ajouta, riant toujours :

-- Suivez donc la grille jusque là-bas à cette ptite porw,
que je vais vous ouvrir ; nous causerons un brin, monsieur le
lovelace.

Et, en effet, le baron ayant suivi la griul, vit la petite
porte s'ouvrir, et M. de Valserres le prenant par le brai.lui
dit-

SEntrez donc, il y a des pipges à loup, muasjez]is connas
et vous les indiquerai assez à temps pour que vous n6 tGnbiez
pas dedans. Pour les voleurs de votre -espèce, mon cher baron,
il faut des piéges plus sérieux.

Il l'entraîna, raillant ainsi, jusque sous une tonnelle 403 ver-
dure, l'y fit asseoir sur un banc rustique, auprès d'üne able qi
supportait des jburnaux et une boîte de cigares et ili dit

aors :



IL/ERITAGE FATAL 2à7

-Prenez un puros et causons, baron. Vous ôtes donc
un amoureux de ma fille 1

-A ce point, mon cher hôte, répondit le baron, .qu'il est
probable que je me brûlerai la cervelle en rentrant chez moi,
car maintenant il faut que je . ous demande la main de made-
î,,uiselle de Valserres, que vous me refuserez,j'en suis certain.

-Pourquoi donc, baron ?
-Oh t mon Dieu, pour une raison toute simple et pleine de

sens. Je suis ruiné, et on ne fait pas figure dans le monde
a% ec les cent mille livres de rente qu'on a éparpillées un peu
partout et dont il ne reste plus rien.

Néanmoins, poursUivit le baron avec une gaieté mélanco-
lique, je dois vous faire ma demande en règle. '

-Voyons, dit M. do Valserres, et si je ne vous accorde pas
la main de Pauline, il est probable que je vous trouverai d'ex-
cellentes raisons pour que vous laissiez vos pistolets tran-
quilles.

Diantre 1 monsieur, je suis un homme d'argent, un banquier
âpre au gain ; mais je suis bon diable au demeurant, et ne
veux avoir sur la conscience la mort de personne, pas même
celle d'un mauvais sujet comme vous. Donc parlez, je vous
écoute.

Et M. de Valserres laissa monter en spirale vers le bleu du
ciel la fimée grise de son cigare.

II

Le baron avait pris le cigare que lui offrait M. de Valserres.
-Donnez-moi un peu de feu, dit-il. Bon? maintenant, je

suis à vous.
-J'écoute, dit le banquier.
-Mon cher hôte, je commence par vous dire que c'est -par

erreur qu'on m'appelle M. de Morgan.
Je m'appelle Morgan tout court. Cependant je suis baron.

Mun grand-père était fournisseur des armées au comnmencement
de ce siècle, et l'Empereur le fit baron

Mais je n'ai pas dans les veines la plus petite goutte de sang
des croisés et mon blason ne figure nullement à Versailles, en
dépit du cachet historique de ce nom de Morgan.

Mon grand-père était un aventurier méridional, et ni mon
père, ni mon oncle, ni moi n'avons jamais su son histoire.

Il évitait soigneusement de parler de sa jeunesse, et dans le
pays où il est mert propriétaire du vieux château de Crisenon,
on n'a jamais su où· il était né.

Je ne l'ai pas connu. Il est mort une dizaine d'années avant
ma naissance, laissant sept ou huit millions de fortune, que
mon père et mon oncle se·sônt partagés.

-Ah ? vour avez un oncle 1 dit M. de Valserres.
-Riche, vienx, sans enfants, et dont je suis l'unique héri-

tier. Mais le bonhomme est vert, et il pourrait bien mourir
centenaire.

Vous voyez donc, mon cher hôte, que je ne puis pas, raison-
nablemeut, mettre cette oncle-là en ligne de compte.

Parlons donc de moi seul.
J'ai mangé tout mon bien, et de la façon la plus naturelle,

comme vous le pensez.
J'ai joué, j'ai brocanté des chevaux, acheté des rivières de

diamants pour.tout le corps de ballet de l'Opéra, et je me suis
éveillé un matin avec six mille livres de rente à peine, un peu
blasé, un peu vieilli, et bien décidé à me brûler honorablement
la cervelle après avoir changé le dernier louis de mes cent vingt
mille francs, lorsque je me suis aperçu que j'avais dans le cœur
ia amour vrai, profond, incommensurable ; qu'après avoir aimé

le vice j'adorais laertu, et cette découverte a été mon premier
remords.

Vous devinez,, -'est-ce pas?'
-Parfaitement, dit froidement li banquier, vous aimez ma

fille.
Le baron et un signe affirmatif et continua:
-Depuis ce jour j'ai rompu avec mon passé; on ne m'a plus

'u au club, on ne m'a plus rencontré aux courses ; j'ai vendu
meq.ohevux;-jenie suis défait de quolqùes, bibelots de prix, et

au lieu de me dire: A cinquante mille francs par an, j'en ai
encore pour vingt-six mois, je me suis dit: J'ai six mille livres
do rente et je pourrai vivre et adorer mon idole dans l'ombre.
Car vous pensez f'ien que l'idée de vous demander la main de
mademoiselle de Valserres ne m'était môme pas venU..

Depuis trois mois voici comme j'ai arrangé ma vie .
Chaque matin, je viens me blottir là derrière cette grille, et

j'attendb que votre fille ouvre sa fenêtre et me montre son vi-
sage d'ange.

Alors je m'en vais, et j'ai du bonheur pour ma journée.
Maintenant., ce bonheur est fini, puisque vous savez mon se-

cret, et j'ai l'honneur de vous demander la main de mademoi-
selle Pauline de Valserres, en vous conseillant fort de me la
refuser, car je ne suis pas digne d'elle.

Le baron avait dit tout cela simplement, sans emphase,
comme il eût raconté une histoire , mais on dovinait son émo-
tion et sa souffrance à un léger pli formé sur con front entre
les deux sourcils, et à un petit geste fiévreux et saccadé qui
accompagnait chacune de ses paroles.

M. de Valserres était demeuré impassible.
-Histoire pour histoire, dit-il, nous parlerons ensuite de

ma fille.
Vos confidences provoquent les miennes, et je vous vais es-

quisser en quelques mots ma biographie.
Mais, si vous le voulez bien, nous allons nous promener un

peu: j'ai besoin de marcher.
-Soit, dit le baron.
Le banquier le prit par le bras, et ils se mirent à arpenter

une allée sablée plantée de marronniers.
-Je me suis marié à vingt et un ans, dit M. de Valsprres,

et j'en ai quarante-trois.
Veuf au bout de deux ans, j'ai vécu pour ma fille, et je l'ai

élevée en père jaloux.
Vous savezle bruit qu'elle faitddans le monde avec son esprit,

sa beauté, sa voix de diva. Elle est capricieuse ; elle est ex-
centrique et presque élevée à l'anglaise. Je l'ai voulu aiusi, et
peut-être ai-je eu sort, mais qu'y faire à présent ?

Et le baquier soupira.
-J'ai une fortune considérable, poursuivit-il, maisj'ai çu le

tort d'engager des capitaux importants dansde grandes affaires,
dont quelques-unes sont aléatoires.

Riche aujourd'hui, je puis être ruiné demain.
-J'aimerais assez cela, dit le baron Morgan en sourfant.
-Je vous comprends, dit le banquier, mais permettez-mioâ

de ne point partager votre désir. Donc, je n'ai qu'un amour
au monde, une adoration plutôt. Lorsque, dans un bal, je vois
une demi-douzaine de petits messieu.s à moustaches se presser
autouf d'elle et se disputer la faveur d'une contredanse ou
d'une valse, je suis toujours tenté de leur couper les oreilles.

-Je comprends cela, dit à son tour le baron Morgan.
M. de Valserrês reprit:
--Jadis un banquier ne se livrait qu'à des opérations classi-

ques ; il faisait sa fortune lentement, petit à petit; aujourd'hui,
on veut aller vite. Ia vie est devenue une bataille dont le
million est l'arme de guerre ; et puisque tout le monde se bat,
je fais comme tout le*monde.

Pauline aura donc une grosse dot, une dot princière si je la
marie vite.

Mais je dpis vous dire que l'idée ne m'en vient que pour sou-
lever des tempêtes de colère dans mon cœur; je suis jaloux, ja-
loux de ma fille.

Elle sy prête admirablement du reste, car elle a refusé l'hi-
ver dernier une-douzaine et demie de prétendants, tous plt
accomplis les uns que les autres.

Le baron Morgan eut un soupir de soulagement
-Cependant, poursuivit M. de Valserres, si j'étais sage, je

commencerais par lui chercher un mari riche, qui eû*t une foi-
tune bien solide, en belles maisons ou enbonnes terres ;je met,
trais deux millions dans la corbeille et je dirais à mon gendre

" Prenez toujours cela, et ne me le rendez sous aucun pfie
texte.
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" Je joue ce jeu d'enfer qu'on nomme l jeu des millions.
" Ou je vous laisserai do quoi acheter un trône 4 votre fom-

me, ou vous serez forcé de me donwr du pain pour mes vieux
jours. "

Donc, acheva le banquier, si j'étais sage, je ferais cela.
-Mais vous n'êtes pas sage, dit le baron en souriant.
-Non, et voici pourquoi.
Ti s'arrêta un mnment et regarda le jeune homme en sog-

riant.
-Je mie suis jure, reprit il, de laisser Pauline libre , elle

prendra celui qu'elle aimera et je crois bien, ajouta-t-il, que
vous ne vous brûlerez pas la cervelle, car Pauline vous aime...

Le baron jeta un cri de joie et voulut tomber aux genoux du
banquier.

Mais celui-ci était devenu pâle tout à coup et il recula de
quelques pas, comme ti une hideuse apparition eût soudain
surgi devant lui.

Sa main s'allongeait fiévreuse vers la grille du jardin, et il
murmurait d'une voix étranglée

-Lui I lui I encore lui i...
Alors le baron Morgan, stupéfait, suivit du regard cette main

étendue, et il aperçut collée aux barreaux de la grille, entre
deux buissons fleuris, une tête pâle et grimaçante, moqueuse,
couverte de rares cheveux grisonnants, animées de lèvres min-
ces et ironiques, éclairée par deux petits caves et flamboyants,
et il entendit en même temps une voix grêle, mordante, tim-
brée d'une raillerie haineuse, qui disait .

-Oui ! oui 1 tu peux y compter, tu te ruineras !..
M. de Valserres eut alors un accès de rage, et s'armant d'un

bâtonqui servait de tuteur à une plante, il marcha vers la grille
en le brandissant.

Mais la tête hideuse disparut et la voix s'éloigna en répé-
tant :

-Oui, oui, tu te ruineras !...

Ili
Si M. de Valserres avait éprouvé une émotion pleine de co-

lère à la vue de cette tête grimaçante qui le défiait, le baron
Morgan, lui, était demeuré stupéfait.

M. de Valserres s'étaitavancé jusqu'à la grille en brandissant
son bâton.

Mais le mystificateur s'était'enfui et le banquier n'avait nulle
envie de le poursuivre, car il revint à son hôte et lui dit:
'-Je vous demande mille pardons, mais j'ai un peu perdu la

tête à la vue de cet insolent.
Il essayait de sourire, mais son visage crispé et sa pâleur

protestaient contre èo ton d'indifférence affectée.
-Mais quel est donc cet homme dont la v ue produit sur

vous une impression aussi désagréable ? demanda le baron Mor-
gan. .

-Mon cher ami, répondit le banquier, je vais regretter amè-
rement de vous- avoir donné ma parole.

-Hein? fit le jeune homme.
-Le jettator m'est apparu, et très-certainement un malheur

nous menace, ou vous, ou moi, ou ms, fille, et peut-être même
tous les trois.

-Mais, mon cher hôte, dit le baron en souriant, avez-vous
réfléciui que nous vivons en 1866, qu'il est sept heures du rpa-
tin, que nous somme.. à Auteuil, banlieue annexée, et par con-
séquent à Paris?

-Baron, répondit le banquier ému, quand je vous aurai ra-
conté l'histoire de cette homme, vous accueillere moinu légère-
ment mes terreurs.

Le baron lorgnait toujours les persiennes closes de la villa.
-Nous avons le temps, ajouta M. de Valserres ; nous avons

eu du monde hier, Pauline s'est couchée tard et elle sera pares-
seuse.

~-Je suis tout oreilles, monsieur.
-Figurez-voÙs, continua le banquier, que je connais cet

homme depuis ma jeunesse ; nous nous sommes trouvés côte à
oôte sur les bancs du collège.

C'était un esprit chagrin, un caractère taquin et méchant,
une de ces natures aigries par la pauvreté et le malheur héèr.
ditaires ; ces hommes-là n'ont pas souffert encore, mais leurs
pères ont souffert pour eux et leur ont légué commè le reflet de
leurs douleurs.

On l'appelait Simon.
Z-tait-ce un prénom ou un nom ? Je ne l'ai jamais su.
.Il n'avait pas d'amis, on ne lui connaissait pas de pat'ents.
Quand les vacances nous ouvraient les portes du collège, il y

demeurait, lui, et personne ne venait le chercher.
.11 avait bien quatre ou cinq ans de plus que moi, niais il était

si nahngre,si chétif, que le plus jeune de nous le rossait a
coups de poing.
. Du reste, il nous détestait tous. Mélange de haine et d'or.
gueil, ce petit être semblait avoir pris à partie, dans ses cama-
rades, la ociété tout entière.

Il nous espionnait et rapportait, comme on dit au collège, et
nous avions fini par le haïr presque autant qu'il nous haissait.

A quinze ans, je le perdis de vue, mais il me resta de lui un
souvenir détestable.

Il avait quitté le collège avant moi, et il était-peu probable
que, lui pauvre et moi riche, nous nous rencontrerions désor.
mais.

Cela devait être cependant.
De seize à vingt ans je voyageai.
La mort de mon père, banquier comme moi, me rappela à

Paris.
La première figure que j'aperçus dans mes bureaux, car je

me trouvais banquier à mon tour, fut celle de Simon.
Le pauvre diable était employé à dix-huit cents francs.
Je commis alors une mauvaise action.
Sous l'influence de mes souvenirs de collège, je seitis mna

haine pour lui se réveiller, et je le congédiai.,
Je n'oublieraijamais le regard qu'il me lança quand non chef

de contentieux lui eut signifié ma volonté.,
Il osa me tutoyer comme au collège :
-Tu m'ôtes mon pain, me dit-il, mais je porte malheur etje

me vengerai.
On le mit à la porte et je n'y pensai plus.
J'étais fiancée depuis longtemps à une jeu: o créole. de, la

Martinique élevée en France, et j'attendais l'expiration de mon
deuil pour l'épouser.

-C'était la mère de Pauline ? dit le baron.
-Non, dit le banquier, il y avait un.gn que mon père était

mort, et mon mariage était fixé à la semainee suivante.
Tout était prêt, le contrat, la corbeille.
Chaque jour j'allais passer la soiréeauprès de nia fiancée, qui

habitait le rond-point des CIhamps-Elysées, et quelquefois nous
sortions eu voiture ave sa mère.

Ce soir-là, comme je traversais la place de la Concorde, mon
cocher faillit renverser urthomme mal veltu, portant des bottes
percées et un chapeau rougi et sans, bords.

Le pauvre hère n'eut que le tempe de se ranger pour n'être
point écrasé.

Mais en se rangeant il me regarda, et je reconnus Simon. Il
me menaça du poing et se mit à rire d'un rire de malheur.,

Hélas I la vengeance commençait.
J'avais laissé, la veille, ma fiancéejoyeuse et pleine de santé;

je la trouvai souffrante, alitée, en proie aux premières atteintes
d'un mal épouvantable, la petite vérole. Trois semaines après
elle était morte.

-Mais, mon cher hôte, dit le baron, je ne vois là qu'une
coïncidence, et vraiment...

-Attendez encore, reprit le banquier. Tout passe en ce
monde, surtout la douleur. Après le désespoir, vint une aimélo
tristesse, et un an après j'agais -oublié ma pauvre créole et j'é-
pousais la mère de Pauline.

Mes affaires prospéraient; tn fortune s'était triplée en deux
ou trois ans , Pauline venait de naître, etj'étais l'homme le plus
heureux du monde.

Une nuit, en sortant du club, je renc'ntrai un mendiant qui
me tendit la main.
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Je lui donnai cent sous; mais, comme il allait les prendre,
la clarté d'un bec de gaz inonda mon visage.

Alors le mendiant 6::t un éclat de rire et repoussa mon au-
mone.

-Je ne veux pas de ton argent, me dit-il.
J'avais reconnu Simon.
Huit jours'après, il y avait des courses à la Croix-de-Berny,

et j'étais engagé dans un pari considérable. Le choal que je
faisais courir gagna, et je m'en revenais tout joyeux, on demi-
dauuont, ayant mada.me de Vaiserres à nia droite, lorsque, on
tres dans.Paris par la barrière d'Enfer, les chevaux rencontrè-
rent un régiment, musique en tête, et s'emportèrent.

La voiture versa, le postillon fut tué, et ma femme, qui re-
levait de couches, éprouva une telle émotion qlu'elle se mit au
lit et mourut quinze jours après.

-Et vous croyez.. .dit encore le baron.
-Je crois à ce que j'ai vu, dit M. de Vaiserres avec émotion.

Au moment où l'on parvenait à arrêter les chevaux, tandis
qu'on relevait mon postillon et que je donnais des soins à ma-
dame de Valserres évanouie, un mendiant passa auprès de moi
et me regarda en riant. •

-C'était encore Simon ?
-Oui, fit le banquier d'une voix sourde.
-Et vous ne l'avez plus revu depuis ?
-Si, une fois, il y a dix ans. J'étais engagé dans une

très-grosse affaire d'emprunt étranger. La Bourse était folle.
Comme j'entrais dans le temple de ce dieu moderne que nous
appelons l'argent, un homme appuyé à la balustrade se
retourna et me regarda, c'était encore lui.

L'épouvante me prit. Je montai à la corbeille, et je fis
vendre pour trois millions de rente.

L'opération fut désastreuse, et il me fallut quatre ou cinq
ans pour boucher cette brèche faite à ma fortune.

Depuis lors je n'avais plus revu cet homme.
Comment est-il revenu ici ? d'où vient-il ? Je l'ignore, mais

c'est un malheur qu'il nous annonce.
-Heureusement que je ne suis pas superstitieux, dit le baron.
Et comme le jeune homme parlait ainsi, une des fenêtres du

premier étage s'ouvrit, et une femme en peignoir blanc s'y
montra, ses beaux chevoûx noirs flottantt sur ses épaules.

Elle aperçut le baron causant avec M. de Valserres et eut
un petit cri d'étonnement et de joie.

-Pauline ! dit le banquier.
Le baron était en extase devant cette éblouissante, appa-

rition.
La jeune fille sourit après avoir rougi, et son sourire, dont

le baron s'enivra, fut comme un baume consolateur qui se
repandit sur le cour troublé de M. de Valserres, qui oublia
un moment la sinistre et moqueuse figure de Simon le men-
diant.

IV
Ce fut une journée délicieuse que 'celle que le baron Paul

Morgan passa dans la villa d'Auteuil. ,
Le matin, il était à peu près désespéré ; I> soir, le paradis

était dans son cour. -1
M. de Valserres avait dit vra-Pauline l'aimait.
Pourtant, aux yeux du monde, les deux jeunes gens se con.

naissaient à peine.
Jamais ils.ne s'étaient 'vus en, dehors de ces fêtes qui réu-

nissent le tou4' Paris ; jamais un mot ne leur était échappé
comme un aveu'; mais, quand ils se rencontraient, un tressail-
lement mutuel leur' disait qu'ils étaient l'un à l'autre.

Ce fut donc une vraie journée de fiançailles que celle qui
s'écoula. u

Le baron déjeuna à Autepil, et comme le banquier était -i
homme qui illait vite en besogne, il leur dit:

--Mes enfants, je ne sais rien de plus désagréable, dans la,
vie, que les horribles préliminaires du maijage qui tuent quel-
quefois l'amour avant sa naissance. Si vous nt> vous aimiez
pas, on laisserait les choss suivre leur couru, mais vous vous
aimez, et c'est bien différent. Si vous m'en-croyez, nous ne

ferons pas le moindro bruit. Nous sommes en été, il n'y a
personne à Paris ; nous n'enverrons que des lettres de faire
part et pas d'invitations.

Vous vous marieriez dans trois semaines à l'église et à la
mairie d'Auteuil, puis Vous vous envoleret en Suisse ou en
Allemagne ; et quand vous reviendrez, en octobre, on n'aura
pas eu le teup: du jaser, de faire mille conmentaires : d'éta-
blir que vos, baron, vous êtes ru'né, et que Pauline aurait pu
trouver un mari qui ait moins fait parler do lui.

M. de Valserres avait done ainsi réglé les choses . on rachè-
terait fleux bans à l'église, on ferait les publications, et dans
trois semaines au plus Pauline serait la baronne Morgan.

Lorsque, à dix heures du soir, le baron songea à retourner
à Paris, il n'était pas bien sûr d'être éveillé.

-Tout cela, pensait.il, me semble impossible I Hier, je
n'espérais rien ; aujourd'hui, tout m'est promis. C'est à n'y
pas croire... Je rêve bien certainement. Si je rencontiais un
ami, je le prierais de me pincer le bras.

Et il s'en allait, devisant ainsi avec lui-même, par le chemin
qu'il avait suivi le matin.

,M. de Valserres, en lui serrant la main, lui avait dit:
-Vous pouvez prendre une. voiture pou' vous en aller ; la

dot de votre femme fera face à cette prodigalité. Mais Paul
Morgan avait répondu eisouriant:

-J'ai besoin d'être seul avec moi-même et de me faire à
mon bonheur. "

Cependant, comme il avait franchi cette porte ménagée dans
la grille que M. de Valserres lui avait ouverte le matin, un
souvenir avait traversé son esprit. Ce souvenir était celui de
la figure hideuse et grimaçante entrevue l'espace d'une minute,
et qui avait si fort épouvanté M. de Valserres.

Paul Morgan avait toujours été un sceptique, et les supers-
titions modernes telles que la jettature n'avaient jamais eu de
prise sur lui.

Il n'avait jamais touché un bossu avant d'entreprendre une
affaire importante, ni consulté des somnambules pour savoir
s'il était aimé.

Eh bien, ce soir-là, son cœur, qui débordait d'ivresse, se
serra tout à coup ; une vague inquiétude s'en empara et il se
souvint des paroles de M. de Valserres, le matin :

-Il nous arrivera certainement un* malheur, à vous, e ma
fille ou à moi, ou peut-être même à tous les trois.

Paul Morgan hata le pas, comme s'il eût eu peur de rencon-
trer une fois cet homme qui paraissait avoir eu une influence
funeste sur la vie tout entière de son beau-père futur.

Nous l'avons dit, il suivait le chemin qu'il avait pris le
matin pour venir, ou plutôt il croyait le suivre.

C'est-à-dire qu'il était parvenu à un endroit où le sentier
bordé de haies coupait un autre sentier.

La nuit aidant, car il avait toujours fait cette route en plein
jour jusque-là, il s'était trompé, avait pris à droite au lieu de
prendre à gauche, et tantôt rêvant avec délices à Pauline de
Valserres, tantôt tressaillant au s.ouvenir du prétendu jettator,
le baron avait tourné deux ou trois fois sur lui-même sans s'en
douter, descendant vers la 'rue de la Croit au lieu. de remonter
vers celle de l'Ascension.

Tout à coup il s'arrêta et se dit :
-Ou je me suis égaré, ou le chetnin s'allonge pendant la

nuit.
Cette partie d'Auteuil, qui esencore à létat rustique, n'a

ni becs de gaz, ni noms de rues, et la nuit, étoilée il est vrai,
était privée de la lune.

M. Paul Morgan eut bien vite constaté qtWil s'était trompé
de sentier ; mais Auteuil n'est pas si grand qu*on ne finisse
par s'y reconnatre ; et il continua gaiement à marcher droit
devant lui, se répétant le proverbe -que tout chemin mène à
Rome et par conséquent à Paris. >

Mais celui qu'il suivait et qui décrivait inille courbes or2gi-
nales, courant tantôt entre deux buissons, tantôt à travers des
clôtures en planches bordant des jardins déserts et des tèr-
rains en friche, «raissait ne pas devoir' flni'r. Çà et là, cepen-
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dant, adsus des haies, quand il se dressait sur la pointe Croire q'un homo lui porte malheur parce qu'il a ou turt
des pieds, il apercevait une maisonnetto, mais une utaisuniiette avec cet homme, parce qu'il l'a privd do son pain autrefois, n
silencieuse et plongée dans les ténèbres. s'explique, on définitive, que par le remords.

Entin, à force de marcher, le baron arriva à un endroit où M. de Valserres a été dur pour le pauvre diable, et le pauvre
le chemin profondément encaissé formait un coude franchi, il diable se vengo à sa manière, c'est-à-dire qu'il l'injurie quand
fut frappé au visage par un rayon de lumière. il le rencontre.

A cent pas environ devant lui, une petite maison, une hutte Le train venait de passer.
plutôt, inclinait sur le chemin, par-dessus la laie, son pignon gaul Morgan calcula qu'il aurait le temps de prendre le
déjeté. euivant à la station dePassy, et ise tait à longer leboulevara

La lumière était celle d'une chandelle qu'on apercevait Montmorency, causant toujours avec lui-môme.
auprès d'une fenêtre.* -L preuve que cet homme n'est et ne saurait Otto un 'e

-C'est la demeure de quelque jardinier, pensa le baron , il tator, poursuivit-il, c'est que ceux qui croient à la jottature
me remettra dans mon chemin. n'ont jamaisdouté de ceci: que celui qui porte malheur aux

Il hâta un peu le pas et marcha droit sur la maisonnette. autres se porte bonheur à lui môme.
Mais, à une certaine dist Ince, il s'arrêta. OrJo viens de voir le pauvre diable à genoux près du lit
in bruit- avait frappé son oreille, et il ne pouvait s'y de sa fille agonisante et fondant oi larmes, et jai été assez

tromper, dans cette maison il y avait un malade ou un mort, niais pour prendre la tuite, alors que i'euRa Ri bien
car il entendait sangloter. tror et de vider ma bourse dans cette liaison où il ny a peut-

Alors il s'ipprocla avec précaution, étouffant le bruit de être pas de pein.
ses pas, cheminant sur les côtés qui etaiunt couverts d'herbe, Et comme le baton Morgan avait obtenu la permission de
et il arriva ainsi presque auprès de la haie qui séparait la mai- revenir le lendemain à la villa, mais'un peu moins matin qu'à
sonnette du chemin. l'ordiiiie, c'est-ù-dire au temps où il venait en cachette, con.

C'était une pauvre cabane en terre et en pans de bois, qui templer son idole, il prit une belle résolution, celle de rçolier-
s'élevait au milieu d'un terrain inculte et planté de vieux cher cette maisonnette où Simon vivait auprès de sa fille, de
arbres. 'Clui amener un médecin, et de venir à l'aide de cette détresse

Elle n'avait qu'un rez-d-chaussée percé d'uae fenêtre unique suprême à l'insu de M. de 'Vlserres et de Pauinte elle-mme,
sur le côté. C'était un garon de cur que le baron Paul Morgan; il

Cette fenMtre était ouverte, et, caché derrière la haie, le 'n'y a guère, du reste, que ceux-là qui se ruinent. Etquand
baron Mlorgan put jeter un curieux regard à l'intérieur. Il vit il eut arrêté le projet de secourir mystérieusement la victimne
alors une jeune fille pâle, amaigrie, qu'on eût volonitier prise de son beau-père futur, il se sentit réconcilié avec lui-même 
pour un fantôme, et qui était couchée sur un misérable grabat, un haut degré et ne souge plus qu'à son bonheur.

Un homme, tournant le dos à la fenêtre, niais dont les clle. La salile n'attente de la station de Pasy était à peu prers
veux étaient blancs, agenouillé devat le lit, pleurait bruynu- déserte. Cependant le baroi fronça le sourcil en y entrant.
ment, en tenant dans ses mains la main diaphane de la malade. Il venait d'apercevoir, humnt soit cigare, un des trois

Colle-ci-disaitM: jeunes gens qu'il avait rencontré le matiu, M. Léoq da Cour-
-Ne pleure pas, père ; j'ai tant souffert déjà, va !... La tenay.

mort est une délivranîce, et la délivrance approchie. t Ne Le premier mouvement des gens heureux est de se replier
pleure pas, cher père nieu est bon, il prendra soin de toi. ja n eux-mêmes pour connaître leur bauhèurx

-MaL fille ! ma fille 1 disait le vieillard d'une voix pleine Le besoin d'expansion ne vient qu'après.
de sanglots. M. Paul Morgan eut donc tout d'abord l'ifitention de battre

Et tout à coup il se leva, et la lumière inonda son visage, et on retraite et de continuer son chemin à pied.
le baron 'Morgan recula, frappé de stupeurO: ce visage baigné Mai M. de Courtenay l'avait aperçu et le salua de la main.
de larmes, il l'avait reconnu Paul rendit le salut, et comme il avait été fort.lié avec lui

Ce père qui pleurait sur sa fille agnisante dans ce réduit nu temps de son opulence, il alla lui tendre la main' a
misérable, qui, sans doute avait vu bin des Jours sans pain, M. de Courtenay le prit par le bras.
c'était l même homme qui, le matin, avait crié à M. de Val- -DEscendons sur la voie, dit-il; nous respirerons plus à
serres ces mots sinistres ."lTu te ruineras ! " l'aise et nous causerons ; nous avons près de dix minutes à

Crn homme enfin, c'était Simlon lp mendiant, Simon que le attendre.
banquier avait chassé de ses bureaux vingt a's auparavant. -Est-ce que tu habites Passy lt va demanda le baron.

Et le baron Paul Morgan, qui d'abord avait songé à entrer -Je n'y viens pas une fois par a.u
dans cette maison et à y offrir de c'argent et des consolations, -Alors voici un heureux hasardi s f
se sentit pris d'une indicible lpouiante, et il s'enfuît... Un sourire un peu railleur glissit sur les lèvres de M. de

Courtesay.
V Cétait un garçon de trente ans qui méritait à tous égards

Après açoi'r couru tout droit devant lui pe.ndant un quart le nom de viveur endurci. Il était riche ; après avoir croqué
'heure envirton, le baron Morgan searrta tout à coup. son héritage paternel et mvaternel, il avait enterré une demi-
D'abord il avait entendu tout près de lui le sifflet du train douzaine d'oncles et de tantes qui lui vaient tout légué.

de chemin de fer de ceinture ; ensui il s'était reconnu. A Fort de son expérience chèrement acquise, M. dé Courtenay
Uorco de tourner et de détourner dans ce labyrinthe de che- vivait maintenant on homhme qui ne croit àrien, ne eafine

nuns creux et de sentiers, il se retrouvait presque à son oint ou ne se réjouit de rien, marchande l superflu comme d'atres
de dtpai', c st-à-dire au bout du chemin des Fontis, à quel- le nécessaire, et est toujours tenté de rÈondre à ceux qui
ques pas de la rue de ;'Assomption. essyaiet de parler à son coeur ufe la èv!.n..s cella-a on

Il se mit nlors à rire., w mea la fair alus
-On est pas plus ou que moi, se dit-il. Si des anciens Donc M. Léon, vicomte de Conrtena,souriait é. regardant

ms du club l asent vu tout à l'heure me sauvant à toutes le baron.
jambes, ils se ser ent joliment moqués de moi. -Mon cher baag, lui dit-il, tu te te dutès gure qué tu

'n béc de gaz lui indiquait sr aintenant son chemin, et le m' fait gagner cent louis.
roulement du tmaiê h sur la voie ferrée lui rappelait que l'âge -Moi! fit le baron.
sdes motiês, sii revents u des gens à "auvais o* était -Mon Dieu, oui j'ai fait ce tnatinun pari te concernant

C homme eni, c'titimn se men tSin n q netuje l'ai gagné-
edM. Paul Mrgan tressaillit ebt airo Péaère Mooiregqr tdaovt

sàréhe, jen l'aueis jân ais cib suarstitieue i ce point. mrison frdt.
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-Mon bon ami, poursuivit Lé,n de Courtenay, il est tout
naturel qu'un hommo élégant comme toi, qui traverse à pied
les Clamps-Elysées à six heures du matin, intrigue au plus
haut point ses anciens amis qui le rencontrent, surtout quand,
depuis plusieurs mois, il s'est tenu tout à fait à l'écart.

-Ah 1 ja vous ai intrigués ? dit le baron s'efforçant de
sourire.

-Oui, Arthur prétendait quo tu allais voir une grisette do
Passy ou d'Auteuil.

-En vérité ?
-Moi I j'ai afirmé que tu avais un but plus sérieux et

comme je sais un tas de choses, j'ai niame avancé que tu étais
amoureux de la belle mademoiselle de Valsurres.

-Vraiment I fit le baron.
-Et j'ai parié cent louis que je ne me trompais pas.
-Qui sait ? dit M. Paul Morgan. Je ne vois pas encore

comment Lu prouveras que ton pari est gagné.
-Oh I d'une façon bien simple : en donnant à mes amis

ma parole d'honneur que je t'ai suivi à la trace, grâce à l'ins-
tinct merveilleux de Tom.

Alors le baron s'aperçut qu'un petit terrier-boule noir et feu
suivait M. de Courtenay.

-Tom, poursuivit M. de Courtenay, a un flair merveilleu;
il m'a conduit sur tes pas et j'ai pu, à travers une grille, te
voir donner le bras à M. de Valserres.

-Eh bien, qu'est-ce que cela prouve I
-Mais, mon cher bon, acheva M. de Courtenay i riant,

jai passé la journée à Auteuil, chez mon ancien cocher, qui
est jardinier du comte R..., à deux pas de l'habitation de la
bien-aimée, et je suis fixé. A quand le mariage ?

Cette fois le baron n'y tint plus. Le besoin d'épanchement
se faisait sentir, et il prit les deux mains de son ancien ami
en lui disant :

-Ma foi, tu en sais trop long déjà pour ne pas tout savoir.
Et il lui ouvrit tout entier ce ceur qui débordait do joie et

-d'ivresse.
-Un assez joli rêve que tu as fait là, disait Léon en riant.
Et ils montèrent dans le train qui arrinit.
Vingt minutes après ils étaient rue Samnt-Lazare.
-Dis donc, fit alors M. de Courtenay, veux-tu que je te

vende ma discrétion?
-Hein ? dit le baron.
-Si je n'annonce pas à nos amis ton prochain mariage, je

perds cent louis.
-Eh bien ?
-Et comme tu me parais un être mystérieux et concentré,

tu voudrais peut-être que ton amour demeurât quelques jours
encore à l'état secret.

-Si tu faisais cela, je t'en saurais un gré infini, dit le
baron.

-Oui, mais je perdrais cent louis, et je ne suis pas homme
à te les demander. Cependant tu possèdes un. bibelot dont j'ai
toujours eu envie.

-Bah 1 fit le baron qui tressaillit en songeant qu'il avait
vendu ses bibelots, et qu'il ne lui restait que des objets sans
valeur.

-Je suis amoureux d'une terre cuite que tu as dans ton
fumoir et qui représente une bacchante donnant à boire à un
satyre.

Paul Morgan respira, il avait conqrvé la terre cuite.
-Je te l'enverrai demain, dit-il.
-Non, j'irai la prendre ; adieu, compte sur moi; j'enverrai

cent louis à Arthur et je lui dirai que j'ai perdu..
Les deux amis se séparèrent : Léon pour gagner le boule-

vard Malesherbes, Paul Morgan la rue du lelder. .
Comme celui-cientrait chez lui, le concierge lui tendit une

lettre.
Cette lettre,~arrivée par le courrier de province du soir,

portait le timbre de Yierzon à Paris,
-Une'lettre deCrisenon, c'est-à-dire de mon oncle, ensa

Paul Morgan.

Et il out un battement de cue, éprouva une subite inquié-
tude, et Simon le mendiant lui revint tout À coup en mémoire.

Le baron Paul Morgan habitait un entre-sol, selon la mode
un peu ancienne des garçons d'il y a vingt ans. Il avait gard4
un donmetstiquq, chose à peu près impraticable aujourd'hui pour
qui n'a que six mille livres du rente. Mai3 ce domestique était
un vieillard <lui l'avait vu naître, le servait sans demander ses
gagés, et avait assistd au spectacle douloureux de sa ruine.

Antoine était un type du siècle dernier égard dans e-lui-ci.
Quand il avait vu son mattre ruiné, il lui avait dit :
-Monsieur a tort de se retirer du monde, car, en mangeunt

nos derniers cent mille francs convenablement et sans bara-
guigner, nous trouverions avant six mois une héritière de deux
millions.

A quoi Paul avait répondu :--Je sÙis amoureux et n'ai
nulle envie de me brûler la cervelle dans six mois.

' i sl o - pn dna l0 nvl

appartement, qui n'avait que trois pièces.
Le soir, il se fLisait un lit dans la salle à manger.
Or, le baron avait des tendresses pour son vieux valet de

,chaxtbre, et ce soir-là, malgré l'émotion qlui s'était emparée de
de.lui en prenant cette lettre qu'on lui tendait, il n'oublia pas
comme à l'ordinaire d'ouvrir la porte sans bruit, de marcher
sur la pointe du pied ét de gagner son lit par un norridor qui
aboutissait à l'antichambre.

Une fois dans sa chambre, il alluma un flambeau it s'appro-
cha de la cheminée.

Une lettre portant le timbre de Vierzon à Paris n'avait
pcurtant rien d'extraordinaire liour lui.

Cela voulait dire que cette lettre avait été mise à la poste
au bureau de Salbris, et qu'elle venait bien certainement du
vieux château de Crisenon, la demeure de ce vieil oncle dont
le baron avait parlé au banquier.

Il y a tant de neveux qui attendent avec impatience la
mort de leur oncle, que le baron Paul Morgan se permettait
une autre manière de penser et de voir.

Il aimait son oncle, et il ne souhaitait ni sa mort ni sôo
héritage.

Chaque année, il s'en allait passer deux longs mois à Crise-
non, au milieu des marais et des sapinières de la giboyeuse
Sologne, et il se plaisait dans la société de ce vieillard qui
avait conservé toto l'amabilité' des hommes de la Restau-
ration.

Le bonhomme écrivait deux on trois fois par-an à son neveu,
qui avait pris l'habitude de lui écrire tous les mois. .

Il n'y avait donc pas sujet à être bien ému de cette lettre;
à première vue, il était difficile de s'expliquer que le baron, au
bout de dix minutes, n'eût pas encore osé en briser le cachet.

C'est qu'il avait vu l'écriture de la suscription, et cette
écriture n'était pas celle du vieillard.

Que pouvait-on lui écrire, sinon l'annonce d'un malheur ?
Et le visage grimaçant de Simon passait devant ses yeux

troublés, et son cour battait tandis qu'il tournait et retour'nait
sous ses doigts fiévreux la lettre encore fermée,

Mais enfin, cette émotion vague et mystérieuse se calma un
peu, -et le baron rompit le cachet de cire rouge qui était sue-
nmonté d'un tortil de baron.

L'oncle était baron aussi ; car .el est l'usage, ou plutt
l'abus modeime que, lorsqu'il y a un titre dans une fMmille,
tout le monde le porte.

Paul Morgan ouvrit donc la lettre et courut à -la.gnature
qui était celle du garde-chasse de Crisenou. Puis il ut

" Monsieur Pauf, • i.-
"Il vient'de nous arriver un grand malheur. M. le baron,

votre oncle, à qui Dieu semblait prornettre de longs jours
encore, a f£it ce matin une chute de cheval si malheureuse,
qu'il s'est brisé la colonne vertébrale.

'<Nous sommes allés en 'toute hâte chercher -Id docteur
Rousselle, de Saint-Florentin, lequel nous a dit que M. le
baron n'avait pas deux jours à vivre.

" Aussi je me hâte de vous annoncer cette doiloureue
neuvçlle, et je pense que vous allez arriver sur-le-champ.
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I C'est bien la faute de M. le baron, du resto ; voici quinze
ans qu'il montait Blanclitte, une bùto sage et solide, qui oût
passé dans un incendie sans broncher.

" Vous savez que Blanchette avait ou un poulain tout noir.
Il était gentil, mais un peu fou.

" M. le baron a voulu le dresser, disant que vous auriez là
un bon cheval de chasse l'année prochaine.

" Le poulain était doux, il s'est laissé monter pendant plus
de quinze jours sans qu'il arrivat rien à M le baron. Mais ce
matin, M. le baron a voulu s'en aller du côt4 du chemin de
fer. Le passage d'un train a ellrayé le poulain, qui est allé
sauter d'un rocher de dix pieds de haut au bord de la Sauldre
avec son cavalier, 4ue des paysans ont relevé évanoui et
mourant.

"Quant au poulain, il s'est tué sur le coup.
"Françoise et moi, qui ne quittons pas M. le baron, nous

vous attendons avec impatience, monsieur Paul.
"Votre désolé serviteur,

" GEnAIxN MAUBERT, "Garde-chasse h Crisenon."
Le baron laissa tomber cette lettre sur le tapis, et deux

larmes jaillirent de ses yeux.
Etait-ce donc la jettature de Simon le mendiant qui coin.

mençait ?
Paul Morgan éveilla son vieux valet et lui montra la lettre.
Il était dans un tel état de douleur, qu'il perdit un peu la

tête et dit à Antoine :
-Fais-moi nia valise, nous partons -
Et il s'appretait à écrire une longue lettre à Pauline de

Valserres pour lui apprendre ce brusque départ, l'assurer de
son amout et la conjurer de penser à lui et de partager sa
douleur, lorsque Antoine lui dit :

-Mais, monsieur le baron, comment voulez-vous partir f
Il est une heure du matin, et le premier train de chemin de
fer que vous pourrez prendre ne part qu'à sept heures.

Or, c'est un train omnibus qui s'arrete à vingt-sept stations;
je l'ai pris bien souvent, et je les ai comptées. Vous n'arrive-
rez pas avant deux heures à Salbris, c'est-à-dire un quart
d'heure avant l'express, qui quitte Paris trois heures plus tard.

Les paroles du vieil Antoine amenèrent sur-le-champ une
subite transaction entre la douleur du baron et son amour.

Antoine avait raison : Paul Morgan ne pouvait pas partir
avant neuf heures cinquante'minutes du matin.

Il avait donc le temps de prendre une voiture, de courir à
Auteuil, entre six et sept heures, et de faire à Pauline de
tendres adieux...

Cette résolution a- rêtée, le baron s'assit dans un grand
fauteuil, auprès de la fenêtre, et se prit, en attendant le jour,
à songer à son pauvre oncle, que peut-être il ne trouverait
plus vivant.

On a beaucoup parlé de la corruption du siècle et du manque
absolu de coeur de cette génération qu'on appelle les petits
crevês ; on a même fait là-dessus des livres volumineux et des
pièces qui n'étaient pas très amusantes, mais nous devons à la
vérité d'avouer que la perspective de l'héritage de son oncle
ne se présenta pas un seul instant à l'esprit du baron Morgan.
Il pleura de vraies larmes, il éprouva une vraie douleur, et,
quand cinq heures et demie sonnèrent à la pendule de sa
chambre à coucher, il cria..à Antoine:

-Va me chercher une voiture.
Antoine avait fait la valise de son maître, et il se disposait

à sortir pour exécuter ses ordres, lorsqu'on sonna à la porte.
Jamais le baron n'avait reçu de visite à pareille heure.
Etait-ce donc un nouveau malheur qu'on venait lui

apprendre ?
Antoine alla ouvrir, et Paul Morgan, à son grand étonne-

ment, vit entrer M. Léon de Courtenay, qui lui dit d'un ton
joyeux :

-Mon cher bon, je sors du club, je me suis souvenu que tu
allais à Auteuil à une heure fabuleusement. matinale, et
comme, depuis hier, je rêve de ma terre cuite, je viens la
chercher.

Mais, comme il parlait ainsi, M. de Courtenay s'aperçut que
le baron avait les yeux rouges.

-A 1 mon Dieu, fit-il, qu'est-ce donc I
Paul Morgan lui tendit la lettre du garde-chasse qui était

demeurée ouverte sur la cheminée.
-Quel drôle de bonhomme tu fais I dit-il. Voilà cent mille

livres de rente qui t'arrivent, et tu pleures 1...
Le þaron, en effet, s'était remis à pleurer.
-Ma foi, mon cher bon, reprit M. de Courtenay, c'est dans

le malheur qu'on trouve les vrais amis. Je te vois dans un tel
état, que je te crois capable de te tuer de désespoir'gur la
tombe de ton oncle.

Aussi je ne - quitte pas ; je vais avec toi. D'ailleurs, il
fait très chaud à Paris, et je me trouvais absurde, pas plus
tard que tout à l'heure, de ne pas aller prendre l'air quelque
part.

Tu vas enterrer ton oncle, j'en suis, et tu verras, jà suis
très convenable ...

VII
La proposition faite à Paul Morgan par le vicomte Léon de

Courtenay de l'accompagner et d'aller assister aux funérailles
de son oncle, c'omme on va taire un voyage d'agrémèent, était
tellenient absurde, que tout d'abord le baron ne la prit pas au
sérieux.

Mais Léon de Courtenay, qui passait pour un toqué; 'était
l'homme le plus sérieux.

-Je taccompagne, avait-il dit.
Et dès lors'il n'en voulut pas démordre.
Tandis que Paul' Morgan courait à Auteuil, M. de Courte-

nay alla chez lui former une malle, et le baron se trouva à la
gare d'Orléans trois heures après, dix minutes avant le départ
du train.

Les deux jeunes gens s'installèrent dans un coupé et s'y
trouvèrent seuls. Le train partit.

-Mon cher bon, dit alors M. Léon de Cotrrtenay, l'tomne
ressemble quelque peu à un bateau à vapeur' américain.

-Drôle de comparaison, répondit le baron, dont la pensée
et le coeur étaient encore à Auteuil.

-Que tu vas trouver juste, si tu veux bien m'écouter.
-Parle.
Léon de Courtenay alluma un cigare, s'allongea le plus-qù'il

put dons son coin et dit :
-Les bateaux à vapeur américains descendent une foule de

fleuves, le Mississipi, par exemple.
Ils sont deux souvent à la même compagnie, tous deux

chargés de passagers et de marchandises; ils ont tout le temps
voulu pour se rendre à leur destination.

Mais à peine sont-ils en route, qu'ils chauffent à toute
vapeur: après le bois, on emploie le charbon; après le charbon,
des jambons salés; après les jambons, des tonneaux de suif.

La machine est rouge ; les deux bateaux ne filent plus, ils
volent: on dirait des martinets sur un lac.

Et cela dure une heure ou deux, ou six, jusqu'à cé que'l'un
des deux saute avec son équipage, ses passagers et son
chargement.

-Mais, mon ami, dit le baron Paul. Morgan, je ne vois nul-
lement en quoi l'homme peut ressembler a...

-A un bateau à vapeur? C'est bien simple, dit M. de
Courtenay. L'homme comme nous est constitué pour vivre
vieux quand il est sage, mais il ie l'est pas ; il se démène, se>
surmène, chauffe à toute vapeur et fait naufrage' bien avant
l'entrée du port, c'est-à-dire cette bonne vieillesse qui est la
récompense du viveur bien équilibré.

-Par exemple, dit le baron, je serais curieux de. savoir ce
que tu appelles un viveur bin équilibré.

-- Un homme comme moi.
-Ah 1
-J'ai toujou's mesuré toutes choses, reprit M. de Courte-

nay, je n'ai jamais fait du plaisir un labeur, j'ai joui de tout;
je n'ai jamais abusé de rien ; je me suis aperçu 4e le grand
levier de ce monde était l'argent, et je n'ai croqué un héritage
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e lorsque celui que j'attendais après commençait à être mûr.
ne me suis jamais donné le ridicule et la peine d'être

fieusement amoureux ; j'ai accepté avec une grande philo-
oPhie la perte de mes parents ou de mes amis ; enfin je ne

Ie suis jamais surmené. Aussi, tu me vois, à trente-six ans,
8sai jeune qu'à vingt-cinq, aussi expérimenté qu'à soixante.

-Mille compliments, dit le baron.

Toi, au contraire, mon bien bon, tu as chauffé à tous les
gréstu n'es pas un homme, anjourd'hui, par exemple, tu es
luelocomotive.

Plaît-il I
-Tu pleures ton oncle qui n'est pas mort ; tu soupires

e un phoque en songeant à ta fiancée qui va t'attendre
e gentiment. Tu es entre la joie et la douleur, comme l'âne
Buridan entre ses deux picotins, et le résultat de toute

ette agitation pourrait bien être une bonne petite maladie
h,,t recueillerais à ton retour, comme le laurier des triom-
Ph-turs

ntu vérité, dit le baron, je ne te comprends pas.
Commençons par la chose triste, nous finirons par la

e gaie, poursuivit M. de Courtnay.
J'écoute.

-Ton oncle a bien soixante ans, n'est-ce pas I
'A peine, dit le baron.

t cent cinquante mille livres de rente au moins, hein I
e ne sais pas au juste, mais il est très riche.

'on ! Qu'est-ce qu'il dépense ?
Presque rien.
Tu es son unique héritier
-ans aucun doute.

le 'h bien, voici deux ans que tu es quasi ruiné. Ton oncle
pait-il i

Certainement.
'-t l'idée de t'envoyer cent mille écus ne lui est point

%ili~e ?
mon, ais il me laissera tout son bien.

• de Courtenay haussa les épaules.
u est un naif et candide jeune homme, dit-il. La belle

Ilerosité, ma foi, de laisser ce qu'on ne peut emporter ! La
ience a dû faire comme moi, hausser les épaules, puis-

e a permis que ce brave homme d'égoïste se cassât les
%juste au moment où son héritage va te donner, aux

de ta fiancée, une plus-value de cent cinquante pour

% blasphêmes ! s'écria le baron. Pauline m'aime et elle
rop riche elle-même ....

t4IIon très-cher bon, répliqua M. de Courtenay d'une voix
je s je savais déjà que tu ne connaissais pas les hommes,
)'t, Perçois maintenant que tu es plus ignorant encore à

1Oit des femmes.
-- éon

riche que soit une femme, elle a fait d'avance un petit
Iat "in simple :, elle dépensera tout son revenu. Si son
ti es't pauvre, il faudra retrancher sur la modiste, la cou-
aie, la compagnie des Indes et le bijoutier, de quoi lui

une liste civile.
iemms n'aiment pas cela.

fIe, si tu es riche, juste au moment où tu vas épouser, ta
épZe doublera son amour pour toi de toute la joie qu'elle
et e vra de te voir subvenir aux frais généraux de la maison

dépenses personnelles, comprends-tu
t comprends que tu es un sceptique, dit le baron.

il ramena sa casquette de voyage sur ses yeux et ne
]pins mot.

j4 e ourteuay s'amusa tout le long du chemin à lire des
tr u strés, et quatre heures après son départ de Paris,

u Centre s'arrêta à la station de Salbris.
peu avant, Paul Morgan avait étendu la main vers le
uest, disant
ois-tu cette construction en briques rouges i
ve des tourterelles ?

Justement. C'est Crisenon.

-Ton château ?
-Celui de mon oncle.
-Niais ! c'est le tien, puisque le brave homme va revoir

ses ancêtres.
Un domestique attendait à la gare.
C'était le garde-chasse qui avait écrit au baron.
Il était triste, et de grosses larmes roulaient dans ses yeux.
-Ah ! monsieur Paul, dit-il, monsieur Paul, vous avez bien

tardé à venir. . Votre oncle est à l'agonie... Venez, venez !
-Ce serviteur est touchant ! murmura M. Léon de Cour-

tenay en montant à côté de Paul dans le char-à-bancs de cam-
pagne, attelé d'une vigoureuse jument percheronne, que le
vieux garde-chasse avait amené.

VIII

Salbris est un joli village qui a des airs de petite ville.
On y trouve jusqu'à trois rues bien alignées, et des maisons

blanches et coquettes.
Tout à l'entour s'étend une plaine sablonneuse ; mais au-

delà commence la sapinière, cette forêt moderne qui a rem-
placé les marécages couverts d'ajoncs, et d'où la fièvre s'exha-
lait aux rayons du soleil.

Un quart d'heure après son départ de la station, le char-à-
bancs courait sur une route tracée à travers les sapins et im-
pénétrable aux rayons du soleil.

M. Léon de Courtenay, tout en prenant une mine conster-
née pour être fidèle à sa promesse de se montrer convenable,
accablait Germain Maubert de mille questions.

Le pays était-il giboyeux? Y rencontrait-on du cerf ou du
chevreuil i La perdrix rouge était-elle abondante ? Valait-il
mieux employer l'épagneul ou le braque comme chien d'arrêt ?

Maubert répondait avec distraction.
Evidemment la douleur du vieux garde était profonde et

sincère.
Notre héros, le baron Paul Morgan, ne soufflait mot.
Il avait pris les rênes des mains de Maubert, et il condui

sait.
Chose bizarre ! à mesure qu'on avançait et que la distance

qui le séparait du château s'amoindrissait, le baron se sou-
venait des paroles de son ami Léon de Courtenay, qui lui avait
dit : " Ton bon oncle, que tu pleures si consciencieusement, te
savait ruiné, mais il n'a point songé à t'envoyer cent mille
écus."

Et Paul Morgan se répétait ces paroles et cherchait vaine-
ment le secret de la conduite de son oncle.

Or, en interrogeant ses souvenirs, le baron se rappelait que
son oncle n'avait jamais été avare ; qu'autrefois même il lui
avait toujours ouvert sa bourse en lui disant " Prends tout
ce que tu voudras."

Il se rappeleit encore que sept ou huit mois auparavant il
avait écrit à son oncle pour lui demander une vingtaine de
mille francs dont il avait un pressant besoin.

Son oncle lui avaitrépondu qu'il avait la goutte et ne pouvait
aller à Orléans, où il avait des fonds à recouvrer, et il n'avait
pas envoyé les vingt mille francs.

Et plus le char-à-bancs approchait du château, plus le baron
se sentait assailli par ces souvemirs, et se disait que, peut-être,
après tout, son bon oncle ne méritait pas tant de regrets.

Enfin l'allée forestière qu'ils suivaient fit un coude et le
château de Crisenon se montra à deux portées de fusil.

La Sologne, quoique plate, quoique fabuleuhment pauvre
et dépeuplée jadis, est une terre historique. Elle a eu Cham-
bord pour capitale ; et François 1er se plaisait à y courir le
cerf tout l'automne.

Aussi les vieux manoirs en briques rouges, assis au bord
d'un étang putride, n'y sont-ils pas rares.

Crisenon était une construction de la renaissance. Confis-
qué, après la Saint-Barthélemy, sur une famille protestante, il
avait été donné par le roi Charles IX à un courtisan du nom
de Saulieu.

Ce Saulieu avait fait souche de gentilshommes.
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Lorsque 1789 arriva, le marquis Louis de Saulieu était un Alors le vieillard fit un effort supreme et étendit la iain
haut et pt«issantseigneur dont les terres s'étendaient depuis vers son neveu.
Romorantin jusqu'à la Loire. -Paul, dit-il, j'ai supplié Dieu de me laisser vivre jusqu'à

La nation prit I's terres et le châiteau. ton arrivée, et Dieu m'a exaucé.
Deux ans après, un étranger, un méridional, le citoyen -Mon oncle...

Morgan, qui avait entrepris les fournitures de l'armée du -J'ai un secret terrible à te confier, mon enfant, dit encore
Rhin, passa par là, trouva le château do son goût et l'acheta le vieillard d'une voix faible, mais qui contenait une volontë
pour quelques milliers de livres en assignats. Vingt ans plus énergique et tenace.
tard, le citoyen Morgan était devenu le baron Morgan et Et le baron Paul Morgan regarda le mourant et se demanda
menait grand train dlans ce château dont le dernier maître si les paroles qu'il entendait n'étaient point le résultat du
était mort sans postérité sur l'échafaud révolutionnaire. délire qui s'empare de ceux qui vont quitter ce monde...

Comme le baron était fort riche, il restaura le château, le
meubla avec goût. défricha les terres qui l'environnaient, des. Le vieillard était calme.sécha les étangs du voisinage et mourut entouré de la vénéra- Cette auréole de majesté que Dieu met au front des mou.
tion et de l'estine publique, laissant deux rants éelatait autour de sonvisage transfiguré.Le premier, le père de Paul, at, % i re à Paris. rat caatauord o 'is~Le pemier lee quitta, des Paul, al t raans' u Il fallut bien que le baron Paul Morgan comprit ,que sonLe second ne quita pas Criseon, et tandis que son neveu oncle ne 'délirait pas, et qu'il s'était cramponné à la vie assezdissipait sa fortune, il accrut considérablement la sienne pour avoir le temps de lui faire quelque solennelle confidence.Or donc, le char-a banes roulait ndi.tenatuia e& tue du ch- -Parlez, mon oncle, dit-il en lui prenant la main, je vousteau, et bientôt il passa sur le pont ke is restauré par le pre- écoute religieusement.
mier des Morgan. -Mon enfant, dit le mourant, tu as gaspillé ta fortune, et

Au bruit, un homme accourut, descendant quatre à quatre je le sais, depuis près de deux années tu luttes contre la mau.les marches du perron. vaise fortune, tu vois ta ruine se consommer peu à peu ; je le
Cet homme était vêtu de noir coimnme un imnsîieur, Patul le savais, et je ne suis point venu à ton aide.

reconnut sur le champ. Pent-tre, mon enfant m'as-tu accusé d'égoïsme, peut-êtreC'était le docteur Rousselle, la célébrité médicale de Saint- as-tu méconnu mon coeur. 6se et-r
Florentin. Il n'en est rien, cependant, et je ne t'ai jamais plus tendre.-Monsieur le baron, dit le docteur d'une voix émue, je ne ment aimé.
crois pas beaucoup au- miracles et, comme médecin, je suis Mais il est des devoirs auxquels l'honnéte homme sait sa.toujours tent/. d'exphiquer les ph'namèines belon lis raison. crifier son coeur, et je n'ai pas voulu mourir avant d'avoir ac.
Mais je vous avoue, aujourd'hui, que je ne comprends rien à compli ce devoir en ce qui me touche, et t'avoir légué la part
ce qui arrive. qui te revient à toi-même de ce devoir dont je parle.

Il prit Paul Morgn par le bras et continua, en le faisant A l'heure où je parle, tu es pauvre, continua le mouranentrer sous le vestibule : .d'une voix faible. mais parfaitement distincte. Dans une heure-Votre oncle devait être mort depuis hier soir, cependant je serai mort, laissant près de trois millions de fortuvie,. et tu1l vit encore. Pourquoi ? comment ? C'est pour moi, l'hom- seras pauvre encore, et cependant tu es mon unique héritier.me de science, un problème. Le baron regardait son oncle a ce une sorte d'effarement.
"-Doteur m'a-t-il dit ce mat, <onibien d'heures me -Mon enfant, poursuivit/celui.ci, dans le premier tiroir de

ste-til vivre e secrétaire, tu trouveras une lettre à ton adresse. Ce.n'est
Je ne répondais pas, car je m'attendais depuis la veille a pas mon testament, je n'avais nul besoin d'en faire, puisquelui voir rendre le dernier soupir d'une minute à l'autre, tu es le st'l rejeton de ma famille et que la loi te fait monMais il me dit avec un sourire: héritier.

Je vivrai jusqu'a ce que mon neveu soit ici.", Mais cette lettre te prescrit ton devoir, et je compte sur ta
Et, en effet, monsieur le baron, il vit encore et toute sa loyauté

vie parait s'être réfugie dans son regard. Tu dois te souvenir de ton enfance, mon ami, tài dois voir
Il ne veut pas mourir avant de vous avoir vu. encore à travers les souvenirs de ta première jeunesse, ceM. Leon de <ourtenay, qui avait suvit Paul .Morgan, ei- grand vieillard taciturne et songeur qui était mon père et ton

tendit ces paroles et dit au docteur aïeul.
-Monsieur, je suis le meilleur ami de Paul, et c-"st a ce Il est mort dans ce lit où je suis, baigné de nos larmes,

titre que je l'ai accompagné (tfans ce pénible voyage ; mais entouré de vénération et de respect.
penîsie-vous qu'il soit convenab'e que j'entre dans la chambre Eh bien, mon ami, cet homme qui est mort riche et consi.
du mourant dire avait enmmene sa vie par un' crime , il avait dépouille-Je erni', ninnçieur, rnpnrdit le doiteur, que M. Paul doit une famille de sa fortune, et cet or dont nous avons joui si
pénétrer seul auprès de son oncle, longtemps sans remords, il l'avait volé...

M. de Courtenay fit un signe d'assentiment, et, voyant .la Paul Morgan jeta un cri.
porte de la salle à manger ouverte, il y entra. -Le temps presse, mon ami, continua le moribond. IAs

Alors Paul suivit le docteur. mort e-st là; je r'ai point le loisir de te raconter cette lugubre
Oelui ri le conduisit au premier étage, et Paul les larnes histoire, mais je l'ai écrite pour toi et tu la trouveras tout au

aux yeux, se précipita vers le lit du moribond. I long dans cette lettre avec les jndications nécessaires pour
Le vieillard était couché dans une granîde chambre tendue I restituer à qui de droit ce qui ne nous a jamais app.rtenu.

de tapisserie de haute lisse et garnie de ieu. meubles en La voix du vieillard s'affaiblissait par degrés.
noyer noir et en chêne. Paul Morgan avait pris sa main et la couvruit de ses larmes.

Il s'était fait adosser à une pile d'oreillers, sans doute pour -Il y a deux ans, dit encore le moribond, en brûlant de
respirer plus librement; et Paul Morgan fut frappé de la vieux papiers, j'ai trouvé une lettre qui fut pour moi touteserénité majestueuse qui planait sur ce uisage déjà voile des une révélation...
ombres du la mort.unrélai..bre Une lettre qui me foudroya, car elle m'apprenait la source

Le rgard, en effet avait conservé toute son énergie ; et ce impure de notre -fortune et la faute de celui dont je vénérais
regard, après avoir remercié Paul Morgan, s'arrêta sur le doc- la mémoire.
teur. - -ir- Cette lettre, tu«la trouveras annexée à celle que je t'écris.

Cela voulait dire • Adieu, mon enfant... adieu. Sois honnête... tu esjeune, in.ELaissezemoi avec mon neveu : . telligent... tu seras courageux, n'est-pes iEt le docteur sortit fer-mant la porte dernière lui.
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Oui, mon oncle, murmura Paul d'une voix entrecoupée
par les sanglots.

Alors, comme s'il n'eût attendu que cette promesse pour
quitter le monde, le vieillard se souleva brusquement, poussa
un grand cri et rendit l'âme.. .

Deux minutes après le médecin rentra; le vieillard était
'Oanirné sur son lit, et Paul Morgan, étendu à terre, parais-
Sait en proie à une sorte d'hébêtement.

Il pleurait et riait tout à la fois, et il avait le délire.
M. de Courtenay, prévenu, arriva en toute hâte.
Il prit son ami dans ses bras, il lui parla, l'appela par son

1101

Paul ne le reconnut pas.
.- Parole d'honneur, pensa le viveur, je ne cro7yais pas bien

tre hier en affirmant qu'il était imprudent de le laisser partir
seul.

Ce garcon est fou.
-Rassurez-vous, lui dit le docfeur, cette folie n'est que mo-
u'ttanée ; mais il va falloir l'emporter hors d'ici ; il faut
OIgner du cadavre de son oncle et prendre les plus grands
né0agements.

uarante-t heures après, le délire durait encore chez
ul Morgan.
Ces funérailles de son oncle avaient eu lieu ; M. Léon de
Ourtenay avait conduit le deuil, et il s'était montré fort con-

Verale selon sa promesse.
Deux autres jours s'écoulèrent.
On avait d'abord redouté une fièvre chaude chez le malade;

Sa jeunesse et sa robuste constitution triomphèrent.
]nfin, le soir du cinquième jour, la raison lui revint.

n1 de Courtenay était assis à son chevet et le regardait
ec la sollicitude d'un ami dévoué.
Paul lui tendit la main et lui dit:
-J'ai été fou, n'est-ce pas

'Non réponditM. de Courtenay, mais tu as éprouvé une
Si 1'iolente émotion, qu'elle a amené chez toi le délire.

'Maintenant, dit le baron avec tristesse, je me souviens
tout. Mon oncle est mort.. .
'1élas! mon ami.
'Depuis combien de temps?
'Depuis cinq jours.
'Alors il est enterré ?..

Oui, mon ami ; le docteur et moi nous l'avons conduit à
dernière demeure.

ne larme roula sur la joue du baron.
f Mon Dieu ! mon cher bon, dit M. Léon de Courtenay, il

ut Pourtant te faire une raison.
'Ah ! mon ami.. .

y onge à ta fiancée, à cette rayonnante et belle Pauline de
~lerres.

Y eut dans les yeux noyés de pleurs du baron comme un
e joie.

ais ce rayon s'éteignit bientôt.
Glon ami, dit-il, veux-tu me rendre un service?

-Parle.
a-t'en dans la chambre où est mort mon oncle.

~ien.
le vre son secrétaire, la clef doit être après. Tu trouveras,
e premier tiroir, une lettre à mon adresse.
n testament sans doute?
on, dit le baron, une lettre qui me trace mon devoir.

-Que veux-tu dire i
oami, je suis plus pauvre que jamais.

e 1 mon Dieu, s'écria M..de Courtenay, voici le délire
reprend ! Docteur.. . docteur!. .

oe uresement le docteur Rousselle n'était pas dans la pièce

T aTas-toi dit vivement Paul Morgan, je n'ai pas le délire
arui, tu vas bien le voir.
Alors tu as cent cinquante mille livres de rente ?

on, pas une obole.

-Ton oncle t'a donc déshérité?
-Non.
-Docteur, à moi ! cria de nouveau M. de Courtenay.
Mais Paul Morgan lui prit vivement la main.
-Tais-toi donc, dit-il, et écoute-moi L .

X
Au bout de cinq jours de délire et de prostration, le baron

Paul Morgan croyait encore entendre la voix de son oncle lui
parlant de probité et d'honneur et l'engageant à restituer une
fortune dont l'origine était souillée.

Il se rappela donc avec une netteté parfaite les paroles du
défunt et il dit à son ami M. Léon de Courtenay, dont la stu-
peur allait croissant :

-Ecoute-moi, tu vas voir que je n'ai pas le délire.
Et il lui répéta mot pour mot tout ce que le vieillard lui

avait dit avant de mourir.
M. de Courtenay l'écouta jusqu'au bout sans l'interrompre.
Mais un sourire glissait sur ses lèvres.
-Mon ami, dit-il enfin, tout cela est absurde.
- Absurde! exclama le baron.
-Sans doute.
-Ce n'est plus moi qui suis fou, c'est toi, dit encore Paul

Morgan.
-Oh ! tu crois !
-Je te dis que la fortune que mon oncle me laisse est une

fortune volée.
-Soit.
-Et tu me trouves absurde de vouloir la restituer?
-Parfaitement.
-Mais tu es un homme d'honneur, pourtant, et je ne con-

prends pas.. .
-Je suis un homme d'honneur et un homme de bon sens,

dit M. de Courtenay avec calme.
-Oh '
-Et si tu veux bien mettre à m'écouter la patience dont je

viens de te donner l'exemple, je te le prouverai aussi claire-
ment que deux et deux font quatre.

Paul Morgan regardait son interlocuteur avec une sorte
d'effarement.

-Parle, dit-il enfin.
-Voyons, mon ami, reprit M. de Courtenay, le meilleur

moyen de voir clair, c'est de récapituler les événements et de
procéder par ordre.

Je n'ai pas lu la lettre de ton oncle que nous n'avons pas
ouverte encore, mais je puis te réciter ce qu'elle contient.

-Ah ! fit le baron de plus en plus stupéfait.
-Sans doute. Suis bien mon raisonnement. Ton père était

un honnête homme, ton oncle un honnête homme, toi aussi ;
mais ton grand-père était un gredin. Passons. Le gredin en
question a volé une fortune, je te l'accorde. Comment ? Cela
m'est tout à fait indifférent. Lui a-t-on confié de l'argent qu'il
n'a pas rendu ? Pentêtre. A-t-il assassiné quelque pauvre
diable qui avait sur lui un portefeuille gonflé de billets de
caisse ? Rien ne s'y oppose.

Cependant, avant cette précieuse confidence que ton brave
homme d'oncle t'a faite avant sa mort, il était de notoriété
publique que ton grand-père avait gagné un ou deux millions
dans les fournitures des armées.

-,Je te l'accorde, dit le baron qui ne savait réellement pas
où son ami en voulait venir.

M. de Courtenay continua;
-A la gredinerie près, l'histoire de ton grand-père est celle

d'un Juif devenu un banquiei- célèbre. La Révolution éclate
un émigré qui fuit la guillotine lui confie cent mille francs.
Suis-tu mon raisonnement ?

-Parfaitement.
-Le juif fait ses affaires ; il est laborieux, intelligent, il est

honnête. Avec les cent mille francs de l'émigré, il gagne un
million, puis deux, puis trois. L'émigré revient et réclame son
argent:
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" Voilà quinze cent mille francs, dit le juif. - Non, répond
l'émigré, je vous ai prêté cent mille francs seulement: rendez-
les-moi, nous sommes quittes."

Et l'émigré avait raison.
-Mais que prouve cette histoire ? demanda le baron Paul

Morgan.
-Ceci : ton grand-père était un gredin, soit; il a volé cent

mille francs, très-bien ; mais il a gagné trois millions. Donne
cent mille francs aux pauvres, double et triple cette somme si
bon te semble, mais ne va pas plus loin.

le baron secoua la tête.
-Ton raisonnement, dit-il, est spécieux, et il satisferait

même certaines consciences indépendantes, mais la mienne le
repousse.

-- Tu es fou.
-Soit; mais mon oncle m'a ordonné, en mourant, de resti-

tuPr: je ne garderai pas un sou de cette fortune.
-Alors. mon cher, dit M de Courtenay, il faut être logique

jusqu'au bout.
-Pait-ill
-La fortune que tu as mangée avait la même source.
-Hélas ! oui
-Et tu as un créancier inconnu auquel, si tu es un honnete

homme, tu *e -Iras ce qui te reste, c'est à-dire nos six mille
livres de rente.

-Je le ferai, dit simplement le baron.
-En outre, tu devras, pour être logique, tra% ailler toute ta

vie pour reconstituer cet héritage évanoui et le restituer pa-
reillement tôt ou tard.

-Mon beau-pè-re futur m'associera à ses aflhires, répliqua
Paul Morgan.

-Si tu n'étais idiot, tu serais sublime, dit alor;: M. de
Courtenay avec un accent d'ironie. Voyons maintenant à qui
tu lois cette restitution.

-Je l'ignore.
-Mais la lettre de ton oncle te l'ipdiquera.
-Oui.
-Eh bien, je vais la chercher, nous verrons bien.
M. de Courtenay fit deux pas vers la porte: mais au moment

d'en franchir le seuil, il se retourna:
-Encore une question, cher ami, dit-il. .
-Voyons.
-Nous avons supposé que ton grand-père avait simplement

volé une somme plus ou moins importante qui était l'origine
de sa fortune.

-Mais rien ne nous empêche de penser qu'il a, pour se pro-
curer cet argent, assassiner un monsieur.

-Eh bien 1 fit le baron en baizçant la tête.
-Supposons alors que le mo*ieur n'ait pas eu d'enfant et

qu'il nait laissé aucnn héritier.
-Après?
-C'est donc à l'Etat, qui est au besoin l'héritier de tout le

monde, que tu restitueras.
-Oui.
-Ma foi, mon ami, dit M. de Courtenay, Bayard n'était

qu'un homme de tiède vertu auprès de toi, et je t'admire.
Sur ces muots, M. de Courtenay partit d'un éclat de rire et

se dirigea vers la chambre du défunt.
Les indications données par le vieillard à son neveu étaient

exactes.
M. de Courtenay trouva tout de suite la fameuse lettre.

Elle était volumineuse et enfermée dans une large enveloppe
grise qui portait cette suscription : -

A mon neveu, Paul Morgan, avec prière d'ouvrir cette leare
qinze jours aprs ma mort.

-Donc, dit M. de Courtenay en souriant, mon ami Paul
est plus riche qu'il ne croit. Il a quinze jours devant lui, et
quand on a quine-jours de réflexion, on ne renonce pas à cent
cinquante mille livres de rente, surtout quand jesuis là, moi. .

XI
Quarante-huit heures après, à quatre heures du matin, l'ex.

press de Limoges . Paris entrait en gare avec M. le baron
Paul Morgan et son ami Léon de Courtenay.

Le coupé de co dernier les attendait.
-Mon bon ami, dit le viveur, jusqu'à présent j'ai un peu

prêché dans le désert et je ne t'ai pas convaincu ; mais j'es.
père 'que les huit jours qui nous restent te donneront le temps
de rélléchir encore.

Le baron ne répondit pas.
-Sais.tu, poursuivit M. de Courtenay, que j'ai'fnit une

singulière ré, xion 1
-Laquelle?'
-Ton oncle s'est défié de toi et de lui.
-Comment cela 1
-11 auit fort bien pu écrire sur cette fameuse lettre-

'A cuvrir aussitôt après mna mort." Il ne l'a pas fait, il a
voulu que tu eusses le temps de la réflexion. Il a pensé
que la probité était peut-être par trop chevaleresque, et
peut-être a-t-il pensé comme moi, qu'en restituant sim.
plement la somme volée, tu aurais largemr.t accompli ton
devoir.

-Ce n'est pas nien opinion, dit froidement le baron
qui, depuis deux jours, résistait aux paroles tentatrices de
son ami.

-Voyons, cher, poursuivit M. de Courtenay, réfléchis à
une chose encore.

-Laquelle ?
-Nous vivons dans le siècle le plus positif, es, comme je te

l'ai dit, l'amour sans regret est à peu près impraticable.
-Pauline qst.riche.
-Oui, mais son père, qui est un brave homme de bour-

geois, ne s'est pas mis à pleurer, j'en suis sûr, en appre-
nant que tu partais pour enterrer ton oncle et recueillir trois
millions.

-M. de Valserres est un honnête homme, dit le bayon, et
il pensera comme moi.

-Ou comme moi, dit Léon de Courtenay. Et puis, mon
cher baron, songe que tu as huit jours devant toi ; par consé-
quent, ne pensons plus à cette lettre jusqu'au moment où tu
devais l'ouvrir.

-Soit, dit le baron.
-En outre, veux-tu un bon conseil 1
-Parle.
-Attends huit jours pour dire un mot de tout cuir, soit à

ta fiancée, soit à son père.
-Pourquoi?
-Mais parce que, mon ami, il ess toujours temps d'ap-

prendre aux gens qui nous croient riches qu'on est pauvre.
Et comme M- Léon de Courtenay disait cela, son coupé qui

était traîné par un trotteur très-vite s'arrêta à la porte de la
maison que le baron Morgan habitait rue du Helder.

-J'ai ta parole, n'est-ce pas I dit-il en lui tendant la main.
-De ne rien dire à Pauline et à son père ?
-Oui. Me la donnes-tu ?
-Soit, répondit le baron.
Et il mit pied à terre et sonna, prenant à la main sa petite

valise de voyage.
-Au revoir, dit M. de Courtenay, je viendrai te demsn-

der à déjeuner demain.
Et le coupé repartit.
Le baron monta chez lui.
Le vieil Antoine, qui attendait son maître depuis plu-

sieurs jours, ne dormait que d'un eil, et il accourut à sa
rencontre.

Paul Morgan. était triste.; mais sa doulèur n'dtait plus
bruyante comme au premier jour.

-Mon ami, dit-il à Antoine, je voudrais causer séricase-
ment avec toi.

Le vieillard, un peu étonné, suivit son jeune maître dans sa
chambre à coucher, disant:

I
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-- Est-ce que monsieur le baron ne veut pas se mettre
au lit ?

- Non, j'ai dormi cn chemin de for et je n'ai plus de
sommeil.

Antoine demeurait debout devant son maître et n'osait luit
parler de son oncle défunt.

-Antoine, reprit le baron, depuis combien d'années es-tu
au service de ma famille ?

-Ma foi, monsieur, répondit le vieillard, j'ai soixante-dix
ans bientôt et j'en avais quinze à peine lorsque votre grand-
pire me prit commu
groom. Ça ne s'appelait - -

pas comme ça, il est
vrai, mais le métier était
le môme : je montais
derriere le cabriolet, j'ac-
comnpagnais M. le ba-
ron quand il sortit à
cheval. -o at

-Et mon graud-père
etait riche alors ?

-Oui, monsieur.
-Trs-riche
-Oh! non pas comme

il l'est devenu depuis.
-Vraiment 1
-C'est surtout en

1814 que M. le baron a
doublé sa fortune en E
echangeant des terrains
considérables qu'il avait
aux Champs-Elysées con-
tre des maisons toutes
lties sur le boulevard
de Gand.

-Mais enfin, quel
chiffre de fortune pou-
vait-il avoir aupara-
vant 1

-Mon Dieu, monsieur
le baron, dit Antoine,
aujourd hui on parle de
cent mille francs de
rente comme d'une ai-
snce honnête ;. mais
alors un homme qu'on
qualifiait de millionnaire
ne l'était pas toujours.
.le suis b.en sûr que
31. le baron votre grand-
père n'avait pas plus de
sept ou huit cent mille
francs quand 1814 ar-
riva.

-C'est bien, Antoine, -
dit le baron; je te re-
mnercie. Va te coucher
mon ami. As-tu des let- - ¶
tres pour moi?- 5

-Une seule, arrivée
hier par la poste. Pauuno fasait sa pr

Antoine sortit et re-
vint une minute après, un plateau à la main.

Le baron tressaillit tn prenant la lettre qui se trouvait
dessus. Il avait reconnu une mignonne écriture un pea
allongée et qui trahissait une main de femme.

Antoine se retira discrètement, et le baron çuvr.t la lettre
avec empressement.

Quelle autie femme que Pauline de Valserres aurait pu lui
érire 1

C'était elle, en effet ; mah, dès les premières lignes, l'émo-

tion joyeuse du baron fit place à un froncement de sourcils et
à une légère paleur.

Pauline écrivait:
" Mon ami,

" M. Lébn de Courtenay s'est chargé denous appren-
dre la mort de votre excellent oncle et je partage toute
votre douleur.

" Mais j'espère que vous allez revenir à Paris, et je vous
écris on hâte, en quelques mots, d'une main fiévreuse
et ktremblante, car votre Pauline est tourmentée depuis

trois jours et livrée aux
- plus affreuses inquié-

-e tudes.
" àon père est parti

précipitamment pour
Londres lundi soir.

"Nous étions à table,
dans le jardin, causant
de vous et de notre bon.
heur futur. Mon père
paraissait être le plus
heureux des hommes.
Tout à coup on sonne;
un domestique court à
la grille et rdvient avec

- un homme que je re-
couais pour l'emplcyé
du télégraphe.

" Vous pensez bien
qu'aujourd'hui. que le
télégramme est passé
dans nos mour, la vue
d'une dépêche ne sau-
rait produire une grande
émotion.

I Eh bien, cependant,
j'ai eu froid au cour, et
un pressentiment s'est
emparé de moi.
, "La dépche venait

j de Londres.

la"is Mon père a pli n
laisant.

__Mon enfant, m'at-
j il dit, il faut que je parte .

ce soir; il y va de som-
mes considérables. J'ap-
prends que mes corres-
pondants de Liverpool
et de Dublin viennent
de suspendre leurs paye-
ments,

"J'ai vu mon père
livrer souvent ce qu'il
appelle 'des batailles
financières et jouer ces

- parties hasardeuses avec
un calme inouï.

t% loi " Cette fois, il a paru.
comme terrassé. Voici

oenade danaio.ardia. trois jours qu'il est parti
et je suis sans nouvelles.

"Paul, m1on ami, mon mari bientôt, aussitôt que vous serez
arrivé, vene, Je suis à de ni folle de terreur et je me ments
d'inquiétude.

Votre PAULiE désolée.

Cette lettre échappa aux mains da baron, et une fois encore
la figure grimaçito de Simon le mendiant traversa son cer
veau épouvanté.
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XII
La lettre de Pauline de Valserres n'exagérait rien.
M. de Valserres était, en effet, parti pour Londres, en proie

à une vive agitation.
Ainsi qu'il l'avait dit à son gendre futur, le banquier jouait

le jeu des millions avec une grande hardiesse.
Les tranquilles opérations de la banque classique n'allaient

point à sa nature fougueuse, et la guerre d'Amérique lui avait
fourni l'occasion d'entreprendre, de concert avec deux grandes
maisons de banque anglaises, de vastes opérations qui, si elles
réussissaient, devaient quintupler sa fortune. Ces deux mai-
sons, dont l'une était à Liverpool, l'autre à Dublin, avaieit à
Paris, auprès de M de Valserres, un représentant unique, de
même que le banquier mn avait un auprès d'elles. Or, le
matin même de ce jour, le banquier avait reçu un télégramme

- qui lui annonçait qu'une traite considérable lui serait pré-
sentée par le représentant de ses correspondants anglais.

A midi, le fondé de pouvoirs avait demandé et reçu neuf
cent mille francs.

A six heures du soir, le banquier apprenait la ftillite de ses
arsocies.

Il était donc parti avec l'espérance de rejoindre le misérable
qui avait ainsi dégarni sa caisse.

L'avait-il retrouvé 1
C'était peu probable. Dep'ý quatre jours qu'il était parti,

M. de Valserres n'avait pas écrit un seul mot à sa fille.
Comme on le pense bien, le baron Paul Morgan, en rece-

vant la lettre de sa fiancée, n'avait pas perdu une minute, et
bien qu'il fût à peine six heures du matin, il envoya chercher
une voiture et dit au cocher :

-Mène-moi à Auteuil ; cent sous de pourboire, si tu marches
bien.

Le cocher crut avoir affaire à un prince indien, et il le mena
d'un train d'enfer.

Il y avait longtemps que Pauline, après une nuit sans
sommeil, avait ouvert sa fenêtre quand il parut.

-Mon ami, lui dit elle, il est arrivé malheur à mon
père, cela est certain ; peut-être est-il malade...... peut-
être......

Elle s'arrêta frissonnaute, -.'osant achever.
-Voulez-vous que je parte pour Londres 1 dit vivement le

baron.
-Vous feriez cela ? s'écria la jeune fille.
-Enfant, répondit-il, votre père n'est-il pas le mien à

présent ?
Cependant le baron ne partit pas sur-le-champ, il passa la

matinée toute entière auprès de Pauline.
Ils attendaient le courrier de Londres, qui arrive ordinai-

rement à midi; et Pauline qui, parfois, se reprenait à respirer,
disait:

--Mon père arrivera peut-être aujourd'hui. Il n'aura pas
eu le temps de m'écrire.

-Point de nouvelles, bonnes nouvelles, disait Paul, qui ne
pensait pas, hélas 1 un mot de ce proverbe et que de sombres
pressentiments continuaient à assaillir.

Midi arriva : la facteur n'apporta aucune lettre, on ne vit
point venir l'homme du telégraphe ; et Pauline se sentit
reprise par le désespoir.

Elle était si triste et si touchante en sa douleur, qu'auprès
d'elle le baron avait tout oublié, nieme le serment qu'il avait
fait à son oncle mourant.

-Mon ami. disait mademoiselle de Valserres, partez, je
vous en supplie... ramenez-moi mon père.

Le caissier de M. de Valserres, qui avait la signature de la
maison, était venu tous les jours deux fois, et pas plus que
Pauline, il n'avait reçu la moindre nouvelle du banquier.

Le baron quitta la jeune fille en lui disant :
-Je prendrai l'expresa de sept heures ; demain matin, je

serai à Londres et -je vous enverrai sur-lechamp une
dépêche. .

Pauline se jeta à son cou -

-Ah ! dit-elle avec un élan d'enthousiasne et d'affection,
vous êtes bien l'homme qu j'avais rêvé.

Le haron partit.
Il ne s'agissait plus pour lui d'aller à pied par les petits soi-

tiers qui grimpent de la rue de la Soure à la rue de l'Assomp-
tion, de cheminer lentement en caressant son reve d'amour. Il
s'agissait de regagner Paris au plus vite, de faire à la hâte
quelques liréparatifs et de partir sur-le-champ.

Ni le baron, ni Pauline n'avaient songé à faire atteler, ce
qui eût été fort simple, car il y avait cinq chevaux dans les
écuries de la villa.

Paul, Pen franchissant la grille, descendit la rue de La Fon-
taine, où on trouve des voitures de place.
- Pour cela, au lieu de suivre son chemin habituel, il fallai

qu'il se dirigeât tout d'abord vers la rue de la Croix.
Il prit donc machinalement ce chemin, ne se eou-enant

plus ou plutôt nie songeant pas qu'il allait passer devant cde
maisonnette, à l'intérieur de laquelle, un soir, il avait aperçu
Simon pleurant agehouillé au pied du lit de sa fille.

Ce ne fut que lorsqu'il fut à dix pas de distance- qu'il
reconnut le pauvre logis et s'arrêta brusquement.

La maisonnette, à demi cachée par la haie sur laquelle
retombaient des grappes de lilas blanc et de chèvrefeuille,
était silencieuse.

Le baron fut tenté d'abord de rebrousser chemin, et il serra
convulsivement dans ses doigts une corne ci corail qui pen-
dait aux breloques de sa montre.

Oserait-il donc passer devaRt la maison du jettator, dont il -
ne pouvait plus nier la funeste puissance, car, depuis le jour
où il l'avait vu pour la première fois, les malheurs semblaient
s'entasser pour lui?

Et cependant le baron ne prit pas la fuite.
Un autre sentiment que celui de la peur s'était tout à coup

emparé de lui..
'Un sentiment de curiosité triste et poignante ; et ce ne <ut

plus fe visage sarcastique et douloureusement grimaçant de
Simon le mendiant qui passa devant lui, mais bien cette
figure pâle et touchante de la jeune fille à l'agonie.

Il lui sembla qu'il entendait encore cette voix si douce et si
résignée qui disait :

-Ne pleure pas, père, ne pleure pas . . .
La maison était silencieuse, le jardinet aussi ; la fenêtre,

ouverte l'autre jour, était fermée. ...
Le baron sentit son cSur se serrer.
Depuis huit jours qu'il avait passé là, Dieu n'avait-il pas

fait un ange du ciel de la pauvre poitrinaire?
Et Paul Morgan, au lieu de rebrousser chemin, s'avança,

et, se dressant sur la pointe du pied, il regarda par dessus
la haie.

Alors tont son sang afflua à son cour.
La jeune fille n'était pas morte.
Elle était dans le jardinet, assise sur un banc, exposée à un

chaud rayon de soleil.
Elle était toujours p&le, toujours souffrante, mais il sem-

blait qu'un peu de force lui fût revenu et que la jeunesse
se cramponnât à la vie avec une vague espérance de triomphe.

M. Paul Morgan, caché derrière la haie, silencieux, immo-
bile, rttenant son haleine, se prit à contempler la pauvre
enfant, dont le mal semblait avoir respecté la figure an-
gélique.

Simon n'y était pas.
Si la fenêtre était fermée, la porte était ouverte, et il était

facile de voir qu'il n'y avait personne à l'intérieur. Que se
passa-t-il alors dans l'esprit et le cœur du baron ?

Peut-être n'aurait-il pu le dire lui-même.
Mais il chercha la porte du jardi'net qui était perdue dans

la haie, mit la main sur le loquet et entra.
A sa vue, la jeune fille eut un mouvement d'effroi et se leva

vivement.
Ne craignez rien, mademoiselle, dit le baron d'une voix

inue ; ne craignez rien de moi... je suis un ami...



L'ERITAGE FATAL 299

Et sa voix était empreinte d'une douceur carressante, et il
y avait, répandu sur tout son visage, un tel rayonnement de
bonté compatissante, que la poitrinaire se sentit rassurée et
qu'elle regarda ce brave jeune homme, qu'elle voyait pour la
première fois, comme on regarde un ami.

XIII
En entrant ainsi dans le jardinet, le baron Paul Morgan

avait plutôt obéi à un instinct irréfléchi qu'à un raisonnement
quelconque.

Il.4tait entré, parce qu'il avait vu la jeune fille mòurante,
huit jours auparavant, levée et presque convalescente , parce
qu'une curiosité ardente l'avait mordu au cœeur, curiosité sym-
pathique et qui se nuançait d'un sentiment bizarre et presque
impossible à expliquer.

Simon était un jettator, Simon portait malheur ; le baron
était payé pour le savoir.

Eh bien, il lui stiablait qu'en allant au-devant de cette
jettature, il la dominerait, et que, en outre, si le père avait
un influence fatale, la fille devait, au contraire, porter bon-
heur.

Si bon, si parfait que soit un homme, il aura toujours un
grain d'égoïsme.

Donc, Paul Morgan était entré dans le jardinet, et la jeune
fille avait levé sur lui ses grands yeux mélancoliques, un peu
effarés, et dont les bords rougis trahissaient des larmes récen-
tes et de longues heures d'insomnie.

Mais ce n'était pas le tout d'entrer, il fallait encore expli-
quer sa visite d'une façon plus ou moins plausible.

Heureusement il savait le nom du père.
-Mademoiselle, dit-il, c'est bien ici chez M. Simon ?
-Oui, monsieur, répondit-elle.
-Est-il chez lui ?
-Non, monsieur, mon père est sorti...
-Pensez-vous qu'il revienne bientôt. ..
-Oh ! monsieur, fit-elle toujours mélancolique, mais ache-

vant de se rassurer, mon père est allé à Paris.. et il y a loin
quand on va à pied...

-J'aurais pourtant voulu le voir, murmura le baron, qui
n'en pensait pas un mot et respira plus librement en appre-
nantlque Simon était loin.

Elle le regarda avec une expression de naïf étonnement.
Jamais peut-être une créature quelconque n'avait manifesté

le désir de voir son père.
Simon n'avait sans doute jamais affaire à. personne.
Le baron ajouta :
-- Je suis un de ses amis.
Mais la jeune fille secoua la tête.
-Mon père n'a pas d'amis, monsieur, dit-elle ; nous som-

mes trop pauvres et trop malheureux pour cela. .
Elle dit cela sans amertume, naturellement, avec une tris-

tesse. résignée, exempte de reproche.
-Pardonnez-moi, mñademoiselle, dit le baron, votre père a...

des amis... ou plutôt des gens qui s'intéressent à lui... et à
vous....

Une légère rougeur empourpra les joues pâles de la jeune
fille.

-Vous paraissez bon, monsieur, dit-elle et je ne vois >as
quel intérêt vous auriez à vous railler de moi.

-Oh ! mademoiselle, fit Paul avec chaleur, une telle pen-
sée -.

-Vrai, reprit-elle, il se pourrait que quelqu'un s'intéressât
à mon père...

-Moi, mademoiselle, et à vous aussi...
-Oh ! moi, fit-elle toujours avec cet accent de douleur

résignée, je n'aurai bientôt plus besoin ni de soins ni d'a-
mitié.

Mais je mourrais bien heureuse, monsieur, ajouta-t-elle avec
une animation subite, si je savais que quelqu'un veillerait sur
mon père quand je ne serai plus auprès de lui

Le baron, en présence de cette douleur, de cette tranquil.

lité, pour ainsi dire stoïque, se sentait ému jusqu'aux lar.
nies.

Il osa prendre la main de la jeune fille et lui dire:
-Mais, mademoiselle, vous n'êtes pas aussi malade que

vous le crpyez... vous allez beaucoup mieux qu'il y a huit
jours...

-Oui, dit-elle, je vais mieux aujourd'hui, puis demainj'irai
plus mal... et cela ira ainsi jusqu'à la fin...

-Oh !
-Mais comment savez-vous, monsieur, ajouta-t-elle, que

j'allais plus mal il y a huit jours ?
-Ne vous ai-je pas dit que je m'intéressais A vous I Eh

bien, un soir j'ai passé là, dans la ruelle... j'ai entendu. des
sanglots. .. je aie suis approché... j'ai regardé par la fene-.
tre ouverte... vous étiez au lit.., et votre père pleurait...

-Pauvre père ! dit-elle. Ah ! monsieur, il a tant souffert
déjà, que Dieu devrait bien le prendre en pitié !

Elle s'exprimgt, avec, cette aisance et cette pureté d'expres-
sion qui trahit une éducation première.

-Sans doute, dit le baron, sous avez éprouvé des revers.. ,
de fortune ?

-Hélas ! monsieur, repondit-elle, ma pauvre mère avait
une toute petite dot ; elle est morte en nie donnant le jour...
et longtemps mon père a travaillé comme il a pu, pour ne pas
toucher à cet argent... niais il n'avait pas de chance depuis
sa jeunesse... il a des cheveux blancs aujourd'hui ; rien ne
lui a réussi , il n'a jamais pu rester nulle part et conserver le
moindre emploi.

J'ai longtemps tra aille, moi, avant de tomber malade;
mais les travaux d'aiguille sont si peu payés... et puis, le mal
m'a pris. .. Oh ! je sais que je suis perdue... et si je ne devais
pas laisser mon pauvre père derrière moi...

Elle essuya une larme, et regardant encore le baron
-Mais qui êtes-vous done, vous, monsieur, qui paraissez si

bon, et qui vous intéressez à mon pauvre père?
-Oh.! répondit Paul, mon nom ne vous apprendrait pas

grand'chose, mademoiselle. Je vousý l'ai dit, j'ai passé par ici
un soir... je vous ai vue souffrante, j'ai entendu. votre père
sangloter... N'est-ce pas une explication suffisante de l'intérêt
que vous m'inspirez? Aussi, ajouta le baron, si vous vouliez
me permettre de vous être utile. ..

Elle rougit, et le baron sentit qu'il y avait une grande fierté
sous cette misère navrante,

-Je suis un peu médecin, se hâta-t-il de dire encore ; mais
je suis surtout l'ami d'une célébrité, d'un grand homme de
science, qui vous donnerait ses soins avec joie.

-A quoi bon ? dit-elle. Le médecin des pauvres, qui est
venu nie voir il y a un mois, ne nous l'a pas caché : je suis
perdue.

-On n'est jamais perdue, quand on est jeune, dit le baron.
-Vous parlez comme mîlon pauvre père, dit-elle. Tenez, au-

jourd'hui, il est allé à Paris solliciter mon admission dans un
hospice. La femme du jardinier d'à côté, qui est bonne pour
nous, lui a mis cela en tête ; et il est parti. Mais c'est difficile,
dit-on, et il faut être protégé. Et puis, mourir pour mourir,
j'aimerais micux m'éteindre ici. .. au soleil, sous ces arbres, au
milieu de cette verdure, qui est l'op»ulence des pauvresgens..

-Cette maison est à vous, n'est-ce pas ? dit le baron, qui
voulait à tout prix distraire la pauvre créature de ses idées de
mort.

-Non, monsieur, dit-elle, mon père l'a louée pour un an
lorsqu'on lui a dit que peut-être le grand air nie ferait <lu
bien. '

Il a consacré nos dernières ressources à payer le loyer, et
l'année sera bientôt finie, et il faudra nous en aller... Mais je
serai peut-être morte avant. .. Qui sait t...

Et dans ces dernières paroles il y avait comme une sombre
espérance.

.-Mademoiselle, dit le baron, je suis obligé de retourner à
Paris, et je vais même m'absenter pour deux ou trois jours.
Est-ce que vous ne me permettrez pas de vous envoyer mon
médecin 1
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Ello ne répondit pas. Il lui prit la main et dit encore .
-Aussitôt de retour, je viendrai vous voir... Mais dites-

moi, ne me considérez-vous pas, dès aujourd'hui... comme...
votre ami ?. ..

Elle le regardait toujours et paraissait chercher l'explication
do ces derniers mots.

.--Puisque je m'intéresse à votre père... puisque....
Il avait le mot de secours aux lèvres, mais il n'osa le pro-

noncer...
Et il reprit un pou brusquement
-- Je vous enverrai mon médecin.
Il serra la main de la jeune fille, une pauvre petite main

amaigrie et presque diaphane.
-Adieu, dit-il, au revoir... Comment vous appelez-vous ?

-Marthe, dit-elle.
-Et votre père s'appelle bien M. Simon ?

* -Oui, fit-elle d'un signe de tête, il n'a pas d'autre nom.

Quelques minutes après, le baron descendai la rue de la
Croix en se disant :

--Je leur enverrai Courtenay, il leur fera accepter ce
qu'elle m'eût certainement refusé aujourd'hui. Pauvre en-
fant !...

Et le baron Paul Morgan, en dépit de ses préoccupations
personnelles, du désespoir de sa Pauline adorée, de l'inquié-
tude où il était lui-même touchant M. de Valserres, le baron
se sentait le coeur allégé, et il lui sembla qu'un coin de ciel
bleu se montrait dans l'horizon de son avenir assombri.

XIV

-Non, et je voudrais la sauver, ou du moins adoucii ses
derniers jours.

-Voyons, explique-toi un peu plus clairement.
Le baron n'avait pas de meilleure explication à donner quo

de raconter simplement à M: de Courtenay ce qu'il avait fait
en sortant de chez M. de Valserres, et comment il avait eu un
entretien avec Marthe Simon.

-Comprs, dit M. de Courtenay, je vais trouver notre (,mi
le docteur M.. ., je l'emmène à Auteuil, je me présente de ta
part, et je parviens à faire accepter ce que tu n'as osé offrir,
c'est-à-dire de l'argent, dans cette maison où on manque do
tout.

-C'est tout à faib cela, dit le baron.
-Puis, continua M. de Courtenay, en revenant, je passe

chez toi.. et te rends compte de ma mission, en ambassadeur
fidèle que je suis.

-Quant à cela, tu pourras t'en dispenser demain, dit là
baron.

-Pourquoi?
-Je ne serai pas à Paris, je pars ce soir,
Cette fois M. de Courtenay regarda Paul.
-Ah çà ! mais, au fait, dit-il, je te trouve la mine un peu

renversée. ' Qu'as-tu donc ? Es-tu en froid avec elle ?
-Pauline m'adore.
Et tu pars ?
-Pour elle.
-Je ne comprends pas, dit M. de Courtenay.
-Tu es mon ami, je n'ai pas de secrets pour toi, je vais

donc t'avouer tout ce qui nous arrive.
Et Paul, dont la voix était de plus en- plus émue, confia à

A mesure qu'il s'éloignait de la maisonnette, Paul Morgan M. de Courtenay l'angoisse de sa chère Pauline et le désastre
revenait peu à peu à un sentiment de réalité plus poignante probable de M. de Valserres.
et plus personnelle. Limpitoyable sceptique l'écouta froidement, sans émotion,

Il songeait à lui-même, ou plutôt à Pauline, cet autre lui- comme il eut cceuté la lecture d'un roman.
même, qu'il avait laissée dans les larmes ; à I. de Valserres, -Tout cela est très fâcheux, mon ami, dit-il enfin, car voità
dont on était sans nouvelles, et enfin à son départ pour Lon- tes petites combinaisons de vertu légèrement endommagées.

Néanmoins, il n'oubliait pas la fille de Sim.on, et même une nouveau.
pensée égoïste se mêlait à sa philanthropie. . Jp-Hier, tu a disais : «Mon beau-père est riche, il m'asso-

-En admettant, disait-il, que Simor m'ait porté malheur, ciem à ses affaires, et je regagnerai la fortune dissipée, et je,
en devenant le sauveur de sa fille, je paralyse cete néfaste la restituerai, avec celle de mon oncle, à ces malheureux massi
influence, touchants qu'inconnus" As-tu dit cela?

Ue baron atteignit, en faisant toutes ses réflexions, la rue -Sans doute.
de La Fonttaine, monta dans un fiacre et indiqua le No 7 du -Voici que ton beau-père me fait l'effet d'un homme ruiné.
bonlevard Malesherbes au cocher. Tu l'es aussi, volontairement du moins ; ta femme donnera

Il était quatre heures à peine le baron avait du temps des leçons de piano, n'est-ce pas
devant lui, puisque l'express de Londres ne partait qu'à sept. Le baron passa la main sur son front.
Or, tandis que le fiacre roulait, Paul Morgan se disait -Tais-toi, ditil, ne raille pas.

-Léon est un original, un faux sceptique, il sera ravi - Voilà que tu ne t'en tiens pas là, mon bon ami, rsuivit
d'avoir à s'occuper de ette pauvre fille. M. de Courtenay toujours moqueur ; voici que tu deviens

dl de Coutenay habitat le No 7 du loulevard Malesher- philanthrope, bienfaiteur de l'humanit', et que tu entreprends
bles, et était chez lui que le baron se faisait conduire, avec s la guérison des filles poitrinaires.
certitude de le rencontrer, car son ami rentrait chaque jour Le baron courba la tête.
entre quatre et cinq heures pour faire sa toilette et aller -Mais, malheureux acheva Leon avec un accent de rail-
dner. lerie cruelle, avec quoi vas-tu faire tout cela? Avec quel

dv. de Courtenay venait de eutrer, en effet, lorsque Paul argent voyageras-tu, puisque ta chevaleresque probité te con-
arriva, damne à ne plus rien avoir, et que la dot de ta femme d

b Cse ment, mon cher bon, s'écria-t-il, je te revois déjà! Il probiblement se réduire au bilan que son père dépose un <le
parait que tu mords à mes conseils, hein i ces jours

A ces mots, Paul Morgan tressaillit et songea à l'héritage -Oh tu me rends fou s'écria Paul qui, en effet, prit sa
de soi oncle. tête à deux mains, comme s'il eut été frapp de la foudre. q

-Ma foi, continua Léon de Cûurtenay, je te croyais bien Leon de Courtenay lui tendit la main:
tranquillement à Auteuil, occupé à roucouler souJes arbres, -Tu as sept jours devant toi pour réfléchir, dit-il. Va-t-en
au bras de ta fiancée. à Londres, repêche ton beau-père et reviens. Pendant ce

-Mon ami, dit le baron, je savais te trouver chez toi, et je temps le ciel t'inspirera.
viens te demander un service. Le baron secoua la tête:

-Ah ! ah 1 -Mon ami, dit-il, il est un proverbe vraiment français:
-- Je t'ai parlé de Simon, n'est-ce pas? Pais ce que dois...
-Lejettator ? Oui• -Et advienne que pourra ! dit Léon de Courtenay.
-Et de sa fille ? -Pauline pauvre m'aimera pauvre.
-Est-ce qu'elle est morte? --Tarare !

a
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-Pauline est un coeur d'or.
-Soit, mais en t'épousant, elle songera quelque peu au

prince Arochrènes, ce Russe-Allemand qui avait trente-deux
millions de terres et de paysans, et qu'ellé a refusé. il y a six
mois.

Ces derniers mots tombèrent sur le cœur du baron comme
un flot de lave enflammée.

-Tais-toi, dit-il, tais-toi. Dussé-je renoncer à Pauline, je
rendrai... Adieu...

Et Paul Morgan sortit précipitamment.
Une.nouvelle emotion l'attendait chez lui, sous la forme

d'une lettre portant le timbre de Londres.
Ce fut aveO un horrible serrement de cour qu'il- l'ouvrit;

oi aurait dit qu'à travers l'enveloppe il en avait dovinô le
contenu.

Cette lettre était de M. de Valserres.
" Monsieur le baron,

Si vous vous étiez présenté un mois plus tôt, vous seriez
heureux et ma fille aussi. La destinée ne l'a pas voulu. Je
suis ruiné ; peut-être même, si je ne trouve à vendre dans les
quarante-huit heures les terrains que j'ai au Trocadéro et
l'hôtel que nous habitons aux Champs-Elysées, serai-je obligé
de suspendre mes payements.

Vous ne pouvez pas courir le risque d'épouser la fille d'un
failli, et je vous rends votre parole.

Croyez à tous mes regrets.
Votre désolé, mais résigné,

Paul tomba à la renverse, et le vieil Antoine, en accourant,
le trouva évanoui.

XV
Il était dit que M. Léon de Courtenay, même sans le vou-

loir, se trouverait mêlé perpétuellement à l'existence du baron
Paul Morgan.

Quand ce dernier fut sorti précipitamment de chez lui, le
viveur se dit :

-Je ne voudrais pas jouer le rôle de l'esprit tentateur;
mais je suià de mon siècle, et je n'aime pas ma génération.

Rendre quelque chose, c'est bien ; mais rendre tout, c'est
absurde.

C'est pour cela que je i'aha.ine après mon malheureux
ami, car sans moi, il fera sottise sur sottise.

Au reste, continua M. de Courtenay tout en ajustant son
noud de cravate devant une glace ; au reste, je crois que je
gagne du terrain ; à la façon" dont il est sorti tout à l'heure, je
suis bien sûr ou'il va commencer à réfléchir.

M. de Courtenay jeta ensuite un coup d'oil sur la pendule
<le son cabinet de toilette.

-Cinq heures, se dit-il, je ne dIne qu'à sept, et chez Arthur,
tout en haut des Champs-Elysées. Que faire de ces deux
heures ?

Je ne veux pus aller au club, où je me laisserais mettre à
une table d'écarté. Les parties de l'absinthe en Cinq points et
cinq mille francs ne me plaisent guère...

Tiens, si je commençais mon rôle de philanthrope 7...
Et M. de Courtenay songea à la jeune fille, poitrinaire que-

lui avait recommandée le baron.
Il mit une vingtaine de louis dans sa poche et sonna.
-Jean, dit-il à son valet de chambre, dis au cocher d'atte-

ler Souveraine au coupé ; elle est beaucoup plus vive que
Bamboche, et je veux faire beaucoup de chemin en peu de
temps.

En @effet, Souveraine était une trotteuse russe qui avait
batti. .ous les chevaux irlandais et français, sur tous, les hip-
podromes de courses attelées.

Du boulevard Malesherbes à Auteuil, M. de Courtenay avait
calculé qu'il ne lui faudrait pas plus de douze à quatorze mi-
nutes, par la rue de Morny et je Trocadéro.

Ce chenin qui est évidemment le plus court, est cependant
le moins fréquenté; les cochers de fiacte prennent les quais,
les voitures de maître vont chercher l'ancienne avenue de

Saint-Cloud ; personne ne songe à traverser Passy, si ce n'est
les gas qui ont une longue pratique de ces différentes voies.

Aussi, entre les Champs-Elysées et le Trocadéro, la rue de
Morny est à peu près sans voitures, commnte elle est à peu près
sans maisons.,

Ce qui fait qu'involontairement, si une voiture en dépasse
une autre, il y a un regard de curiosité échangé, soit entre les
cochers et plus encore peut-être entre les hôtes des deux voi-
tures.

Souveraine, qui courait à se flanquer des coups de genou
dans les naseaux, eut bientôt dépassé un modeste fiacre à deux
biques bretonnes qui montait au pas, conduit par un de ces
cochers endormis, paresseux et grossiers, qui ne sont pas le
pls joli souvenir de l'Exposition.

Comme un cheval ardent passait auprès de lui, l'automédon
crasseux ne pouvait manquer de faire claquer son fouet à tour
de bras.

C'est si agréable d'emb(êei- un bourgeois, et si, d'aventure,
son cheval s'emporte et brise la voiture contre une borne ou
un bec de gaz, franchement c'est une petite satisfaction qu'on

,aurait tort de se refuser.
En entendant le fouet, Souveraine précipita sa course.
M. de Courtenay eut un mouvement de colère ; il mit la

tête à la portière pour regarder l'insolent, et machinalement
son regard pénétra à l'int-rieur du fiacre.

O surprise ! un homme que M. de Courtenay connaissait
beaucoup et dont il avait parlé cinquante fois par jour depuis
une semaine, un collègue du club, un ami du turf, M. de Val.
serres, en un mot, était dans cette humble voiture.

M. de Valserres, le père de Pauline, celui qu'à cette heuô
même le baron Paul Morgan s'apprêtait à aller 'chercher à
Londres.

M de Courtenay tira violemment le cordon de soie bleue
qui correspondait au petit doigt de son coce or.

Celui-ci maîtrisa son cheval et s'arrêta.
Le fiacre continuait à monter, et l'automédon à faire claquer

son fouet sur les côtes saillantes de ses deux pauvres petites
rosses.

Alors M de Courtenay descendit et alla à la rencontre du
fiacre.

Le cocher s'apprêtait à l'insulter, quand il s'aperçut que M.
de Courtenay en avait à son voyageur, et il rentra se:; injures
dans sa gorge.

M. de Courtenay ouvrit la porte du fiacre, et M. de Val-
serres fit alors un mouvement de surprise et parut sortir d'une
préoccupation profonde.

-Cher ami, dit le jeune honme, vous êtes donc de retour
de Londres ?

A ces mots, M. de Valserres tressaillit.
-Vous savez que je suis allé à Londres ? dit-il.
-Parbleu, dit-Léon de Courtenay, la preuve en est que

j'ai quitté il y a une heure votre gendre futur, qui doit prendre
le train de sept heures pour aller vous y chercher. Votre
fille est dans une inquiétude mortelle ; enfin, mon cher bon,je suis au courant de tout, et vous me le pardonnerez quand
vous saurez que j&suis le -meilleur ami du baron.

M. Léon de Courtenay avait prononcé tout cela avec une
volubilité telle que M. de Valserres n'aurait pu lui répondre
s'il l'eût voulu.

Mais le banquier n'y songea même pas.
Et M. de Courtenay put remarquer alors que les traits de

M. de Vâlserres étaient profondément altérés, que ses che-
veux avaient grisonné et qu'il ressemblait à un vieillard.

-Ah ! vous savez tout cela ? dit-il en attachant sur M. de
Courtenay un Sil atone.

-Je vais à Auteuil, moi aussi, dit le jeune homme ; ren-
voyez votre fiacre, je vais vous mettre chez vous, et vous
embrassei-ez votre fille un quart-d'heure plus tôt.

En méme temps il le prit par le bras et le fit sortir du véhi-
cule-

M. de Valserres piraissait n'avoir qu'une volonté relative.
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Il monta dans le coupé de M. do Courtenay, et celui ci lui dit
alors:

-Il paraît que vous avez été pincé avec les Anglais.
-Mon ami, répondit alors le banquier qui parut sortir de

son atonie, je ne vous le cacherai pas plus longtemps, je suis
ruiné.

Hier matin, j'ai voulu nie brûler la cervelle; mais 'ai songé
à nia fille ; et puis, j'ai voulu examiner froidement ina situa-
tion.

S'il ne m'arrive une dernière catastrophe, je sauverai mon
hoineur.

-De quelle catastrophe parlez-vous ?
-Jvais une dizaine de millions il y a huit jours ; il ne

me reste plus un obole, voilà mon bilan. Mais je payerai tout
si j'en ai le temps.

Je viens de passer deux heures avec mon caissier ; il a en
caisse un million ; avec cette somnie il peut faire face à tout
pendant huit jours.

J'ai pour plus d'un million de propriétés, exemptes d'hypo-
thèques, terrains ou mai.ons Si j'ai huit jours devant moi,
je trouverai huit ou neuf cent mille francs pour rembourser
lord H..., et je serai sauvé ; je liquide alors peu à peu et je
nie retirerai des affaires sans un sou, mais en honnête homme.

-- Qu'est-ce que lord H... ?
-- Un original qui a versé dans ma caisse huit cent mille

francs qu'il peut exiger dans une heure. Il n'est pas à Paris,
il est à Cannes, et c'est ce qui mae rassure. Mais supposez
.que lord H... arrive ce soir, qu'il apprenne mon désastre et
qu'il passe au guichet de ma caisse, demain je suspends mes
payements et je suis perdu.

-- Bah !*fit M. de Courrenay, et votre gendre ?
-Je n'ai plus de gendre, dit M. de Valserres, j'ai écrit au

baron une lettre qu'il a reçue sans doute ce matin pour lui
reprendre nia parole

-Ce matin, mon cher ami, Paul était à Auteuil auprès de
votre fille qu'il adore ; et ce soir, il partirait pour Londres si je
ne vous avais rencontré.

Il y a huit jours, vous aviez des millions et il était ruiné,
lui avez-vous refusé la main de votre fille 1

Le banquier tressaillit.
-Aujourd'hui, continua M. de Courtenay, Paul a cent

cinquante mille francs de rente, et il vous rendrait votre
parole ? Ah ! vous ne le connaissez pas...

Le coupé de M. de Courtenay entrait alors dans la rue de
la Croix.

-Tenez, mon cher bon, dit le viveur, vous ferez bien un
bout de chemin à pied, n'est-epas ? Nous causerons sérieuse-
nient et raisonnablement.

Et il fit arrêter.
XVI

-D'abord, dit M. Léon de Courtenay en.mettant pied à
terre, je ne suppose pas que vous vouliez que mon ami Paul
aille vous chercher à Londres, tandis que vous êtes à Paris ?

-Non, certes, dit le banquier.
-Par conséquent je vais lui écrire un mot.
Il tira de sa poche un carnet, en déchir/bIbne feuille et écri-

vit dessus:
" Mon, ami,

"'Tu es de retour de Londres, ce qui veut dire que M. 'de
Valserres est revenu.

" Non-seulement il est revenu de Londres, mais encore il
est revenu sur sa première décision, comme on cVait, avec
calembour, dans un vaudeville ; si tu veux venir a Auteuil,
tu seras bien reçu.

M. de Courtenay tendit ce billet au banquier.
-Mais, dit celui-ci, je veux pas maintenant lui donner ma

fille.
- Bah. I répondit Léon, vous allez voir -qùe, dans le bout

de chemin que nous allons faire ù pied, je vais vous prouver
que vous ne sauriez faire autrement. Ah ! pardon, j'ai un
post-scriptum à ajouter.

Et, en effet, il écrivit ces deux lignes au-dessous de sui
non :

" Surtout nt'oublie pas nos conventions, et la parole que tu
m'as donnée en cheiiin de fer."

Qu'est-ce que cela ? demanda M. de Valserres qui nia-
chinalement, lisait par-dessus l'épaule de Léon de Courtenay.

-O I dit celui-ci en riant, c'est un pari que nous avons
fait. On vous mettra au courant un peu plus tard.

'Puis i plia lo papier en quatre et le dcnna à son cocher.
-Tu vas courir rue du Helder, lui dit-il, chez M. le baron

Morgan. Si tu ne le trouves plus, tu iras .t la gare du Nord et
tu te placeras en sentinelle dans la salle d'attene. Le Iaron
doit partir par l'express de sept heures, et tu lui remettras ce
billet.

Le cocher prit le billet, to.urna bride et partit.
Alors Léoi de Courtenay passa familièrement son bras sous

celui du banquier.
-Mon cher bon, lui dit-il, où en étiez-vous tout à l'heure?
-Je ne sais plus, dit M. de Valserres dans l'âme agitée de

qui cette gaiut< insouciante do son interlocuteur apportait un
peu de calme.

-- Ah ! oui, dit Léon, j'y suis. Vous avez écrit à Paul?
-Oui.
- Pour lui dire qu'étant ruiné vous lui retireriez votre pa-

role ?
-Je ne puis faire autrement.
-Avez-vous consulté votre fille?
-- Non, puisque je -ne l'ai pas vue encore, mais elle pens.era

comme moi.
-Tarare ! dit M. de Courtenay, votre fille aime Paul et

Paul aime votre fille.
-Hélas !
-Votre fille vous dira . Mon père, Paul es4 riche et cela

lui sera bi n égal- que je n'aie pas de dot.
-Mais, mon ami, dit M. do Valserres avec émotioq vous

onbliez toujours une chose.
--Laquelle ?
-- C'est que, non-seulement, je suis ruiné, mais que je puis

être en faillite dans deux jours.
-Oui, si lord H... vous réclame son argent.
Le banquier fit un signe de tète affirmatif.
-Mais lord H... est à Cannes, il ne reviendra point'pour

cela.
-Qui sait 1
-- Ensuite, dit M. de Courtenay, ne m'avez-vous pas dit que

la vente des terrains que vous avez au Trocadéro produiraitun
million ?

-A peu près, mais... après la purge légale, c'est-..dire dans
les quatre mois qui suivront la vente.

-Alors ce n'est pas une chose que vous oubliez, c'est deux.
-Voyons la seconde alors ? fit M. de Valserres avec éton-

nement.
-- Votre gendre futur 'ient d'hériter de , trois millions.

Pensez-vous qu'il vous laissera dans l'embarras pour huit cent
mille francs ?

-Oh ! balbutia le banquier, vous avez réponse à tout, en
vérité.

Et il garda dès lors le silence ; mais il précipita le pas, tant
il avait hâte d'arriver et de revoir sa fille.

Comme ils s'enfonçaient dans ce dédale de petites ruelles de
verdure que nous avons avons déjà décrit, Léon de Courte-
nay lui dit encore :

--Maintenant, mon cher bon, que vous.entrevoyez leih.oses
sous un point de vue moins noir, laissez-moi vous donner en-
core un conseil. -

-Parlez.
-Votre fille ne sait rien. Ne l'attristez pas ce soir; il

sera toujours temps de lui apprendre la vérité.
-Vous avez raison, dit M. de Valserres.
Comme tous les gens qui ont été mêlds aux grandes agaires

le banquier avait beaucou2 de puissance sur lui-même u
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savait se donner au besoin, et en présence d'un immense dé-
sastre, un visage impassible et un sourire de sphinx.

Comme il arrivait à la grille de sa villa, il entendit un cri
de joie.

C'était Pauline qui l'avait aperçu d'une fenêtre d'où elle
explorait le chemin à toute heure depuis son départ.

Quelques secondes après, elle était dans les bras de son
père.

Puis, le premier moment d'épanchemnent'calmé, elle songea
à son fiancé.

-Ah 1 mon Dieu, dit-elle, et Paul qui va te chercher à
Londres, cher père.

Alors M. de Courtenay, qui s'était tenu discrètement à
l'écart, s'approcha.

-Rassurez-vous, mademoiselle, dit-il, je l'ai prévenu.
-Vous l'avez vu i dit Pauline toute rougissante.
-Je lui ai écritnademoisolle ; et ajouta Léon en souriant,

il ne serait pas impossible qu'il fût ici dans une heure.
-Vous dînez avec nous, Léon ? dit M. de Valserres.
-Parbleu ! répondit le viveur ; vous avez trop besoin de

moi pour que je vous abandonne.
Et il entra sans plus de façon dans l.e jardin.
Mais, comme il montait les znarches du perron, un souve-

nir traversa son esprit :
-Et la poitrinaire, pensa-t-il, la protégée de mon ami Paul,

que j'oublie. Ah I bah 1 je n'irai pas ce soir... je n'aurais
qu'a rencontrer Simon.. et ils diraient, eux, que celame por-
terait malheur..

Sur cette réflexion. mentale, M. Léon de Courtenay se mit
à rire.

Mais le banquier, au bras do qui Pauline se suspendait,
montait devant lui, et il ne vit point ce sourire plein de scep-
ticisme et d'ironie qui arquait les lèvres du viveur.

XVII
L'émotion éprouvé par M. le baron Paul Morgan à la lecture

de cette lettre de rupture, que M. dle Valserres lui écrivait de,
Londres, avait, nous l'avons dit, déterminé un évanouisse-
ment.

Au bruit de son corps s'affaissant sur le parquet, le vieil
Antoine était accouru.

Il releva son maître, lui .it respirer des sels anglais, lui
frotta les tempes avec de l'eau de Cologne et du vinaigre, et,
en quelques minutes, il parvint à le rappelér à lui.

Si une heure auparavant Paul était déjà décidé à partir
pour Londres, il devait l'être bien plus encore maintenant.

Il rie s'agissait plus seulement d'aller à la recherche du
banquier, il fallait le faire revenir sur sa détermination pre-
mière.

.-- Pauline ou la mort, se dit-il.
Le temps marchait, l'heure du départ approchait.
Ce ne fut que sur les instances réitérées de rson vieux ser-

viteur que le baron consentit à preadre quelque nourriture
avant son départ,

Tandis qu'il avalait quelques bouchées à la hâte, Antoine
alla chercher une voiture, et il n'y avait pas trois minutes
qu'il était parti lorsqu'on sonna.

Le baron se leva et alla ouvrir.
Un jeune homme qui lui était inconnu,, et qui*portait sous

son bras une serviette en maroquin noir, le salua, avec la dé-
férence qu'on accorde à un homme riche.

-Monsieur le baron, dit-il, je suis le maître clerc. de maître
Ladmirault, notaire, ruv de la Chaussée-d'Antin.

-Monsieur, répondit le baron, si vous venez pour affaire,
je vous prierai de remettre votre entretien à huitaine, comme
on dit au pslais ; vous voyez un homme qui part dans dix
minutes.

-C'est cinq minutes de plus qu'il ne me faut, dit le jeune
hommje.

En miême temps .. pr4sentaupe lettre à Paul Morgan. Le
baron pçi Ilettge.ave.quelqueimptienee.et pria le anaître
clerc de le suivre dans son cabinet.

La lettre, (crite tout entière de la main de maître Ladmi-
rault, était conçue en ces termes

" Monsieur le baron,
Feu M. le baron Morgan, votre oncle et mon client, a dé.

posé chez mqi, il y a quatre ans, une somme de onze cent mille
franes provenant de ]q vente de divers immeubles. Cette
somme importante m'avait été confiée par votre oncle avec
rhission de l'employer en obligations hypothécaires.

Elle avait été, selon ses désirs, placée en première inscrip-
tion sur de vastes constructions évaluées à cinq millions, et
af'ectées à l'usine de MM. Baül et Tompson, les grands mé-
tallurg-stes d3 la Villette.

La ville, pour travaux d'utilité publique, ayant exproprié
ces messieurs, et le jury leur ayant alloué une indemnité con-
sidérable, ils ont désiré rembourser, et je viens vous demander
quelle destination nouvelle je dois donner à cette somme, mon
confrère de Salbris m'ayant écrit que vous étiez l'unique hé-
ritier de M. le baron Morgan.

Veuillez agréer, etc. LADMnIAULT,"
Le baron prit une plume et écrivit au bas de la lettre ces

simples mots :
"Conservez l'argent en caisse provisoirement.

MoRGAN-."
Le maître clerc prit cette laconique réponse, salua et sortit.
Sur le seuil il se croisa avec Antoine, qui revenait en toute

hâte.
Antoine avait trouvé à la porte le coupé et le cocher de M.

Léon de Courtenay.
Celui-ci lui avait remis le billet au crayon écrit par son

maître au coin de la rue de la Croix.
Un cri de joie échappa au baron.
-Je ne pars pas ! dit-il à Antoine.
-Monsieur, reprit le vieux serviteur, le cocher de M. de

Courtenay est en bas et demande s'il y a une réponse.
Descends le prier de m'attendre.
Et le baron passa dans son cabinet de toilette ; il remplaça

son habit de voyage par des vêtements plus mondains.
Ce fut l'affaire de quelques minutes ; et Paul radieux. Paul

ayant tout oublié, se jeta dans la voiture de son ami et dit au
cocher :

-Mène-moi à Auteuil.
Souveraine repartit avec son allure de cheval fantôme

niais Pau! eût volontiers trouvé qu'elle trottait comme une
bête de fiacre.

M. de Valserres était revenu, et il ne lui refusait plus la
main de sa fille.

Il allait donc revoir Pauline, à qui tantôt, il avait fait des
adieux si tendres et si déchirants !

Et, tandis que le coupé roulait vers Auteuil, le baron lisait
et relisait le billet de son ami.

Mais, tout à coup deux souvenirs l'assaillirent à la fois.
Le premier fut celui-ci : M. de Valserres était ruiné. Il

ne pouvait en douter après avoir lu la lettre datée de Londres.
DoncPauline était sans dot.
Le deuxième souvenir fut plus poignant encore.
Le baron se revit au lit de mort de son oncle, lui jurant .de

rendre jusqu'au dernier sou cette fortune dont il était le de.
positaire.

M. de Valserres était ruiné, et lui, Paul Morgan, n'avait
plus rien, et il était condamné à mourir de faim auprès de
trois millions.

C'était donc la misère, et la misère pour Pauline...
-Mon Dieu I murmura-t-il, qu'allons-nous devenir 1
Un sinistre tableau, véritable fantasmagorie de l', venir, pas,

sa alors devant ses yeux.
Il se vit modeste employé dans quelque adinitiistration oba-

cure, tandis que sa fqnne, sa Pauline adorée, celle que PariA
avait admirée si longtemps dans sa deni-daumont au bois, don-
netáit des leçons de piano à six francs le cachet.

Et il cacha sa tète dans ses mains, et des larmes de rage et
de désespoir jaillirent au travers de ses doigts.

To0ut a touv leoitu' 'feà
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Elle était arrivée dans la rue de la Croix, à l'angle de cette
petite ruelle bordée de haies et de clôtures en planches, trop
étroite pour être praticable à un véhicule quelconque, et qu'on
appelle la rue de la Source.

-Monsieur le baron, dit le cocher, c'est ici que j'ai laissé
monsieur.

-C'est bien, dit le baron.
Il mit pied à terre et ajouta:
-Tu peux t'en aller.
Et pendant que le cocher tournait bride, le baron s'enfonça

dans la ruelle.
Une lumière brilla't devant lui, à travers les arbres et les

haies, car la nuit était venue.
Le baron sentit une émotion nouvelle s'ajouter à toutes celles

qui lui étreignaient déjà le cour.
Cette lumière partait de la maisonnette de Simon, et comme

tantôt, il s'approcha sur la pointe du pied, dominé par une cu-
riosité attendrie, que surexcitait encore un murmure confus de
voix.

Sans doute le père et la fille causaient, et la pauvre poitri-
naire racontait à Simon son. entretien avec cet inconnu qui
lui avait dit:

-Je m'intéresse à vous et je suis votre ami.
Et quand.il fut derrière la haie, Paul Morgan regarda au

travers et prêta l'oreille.
XVIII

Pour expliquer la conversation que le baron Paul Morgan
entendit, il est nécessaire de dire que Simon était revenu quel-
ques instants auparavant.

Le pauvre homme était harassé de fatigue, baigné de sueur
et dans un état de véritable désespoir.

Il n'avait rien obtenu, on l'avait repoussé de partout.
Marthe s'était jeté à son cou.
-Eh bien, tant mieux, père, dit-elle; au moins, je resterai

avec toi... Ne suis-je pas bien ici ? Est-ce que. les arbres et les
buissons qui nous entourent ne sont pas imprégnés de parfums ?
Tiens, vois comme l'air est doux... et comme il fait bon sur ce
banc...

Elle avait pris Simon par la main et elle l'attirait auprès
d'elle, sur ce même banc où elle était assise quand Paul ~ior-
gan était entré.

-Mais, malheureuse enfant. dit le pauvre père, ne vois-tu
pas que nous sommes ici sans remèdes, sans secours d'aucune
sorte?

-Je vais mieux, beaucoup mieux, aujourd'hui, répondit-
elle.

-Et demain cette affreuse toux te reprendra.
-Nous ne sommes pas à demain, cher père.
-Et puis, dit le pauvre homme avec un accent de désespoir

profond, nous sommes tout à l'heure sans ressources, et il va
falloir payer un nouveau loyer si nous voulons reser.

Marthe ne répondit pas.
Simon leva les yeux au ciel et ferma les poings avec une co-

lère subite.
-Oh ! dit-il, être sans un parent, sans un ami, dans cette

grande ville où l'or ruisselle! Voir son enfart mourir petit à
petit, et ne pas trouver un médecin qui la veuille soigner 1
S-Mais, père, dit la jeune fille, tu as tolt de parler ainsi. Le
médëcin des pauvres est venu et il a parlé de revenir tous les
jours me 'voir; mais, lorsqu'il t'a dit que j'étais bien malade,
lorsqu'il t'a laissé entrevoir que je ne guériras pas, tu t'es mis
en colère et tu l'as injurié.

Ce reproche, fait d'une voix douce et triste, terrassa le mal-
heureux.

-Oh 1 oui, dit-il en prenant sa tête dans ses mains, si tu
étais la fille d'un autre, on te toignerait, on te guérirait, on
t'aimerait, mon cher ange. 'Mais tu es là fille de Simon, qui
ose braver le puissanct, l'opulent M. de Valserre...et comme
on a peur des gens d'argent.. .tout le monde s'éloigne de nous.

Et de nouveau il serra les poings avec fureur.
-Mais tu te trompes encore, père, dit-elle, ou tu exagéres

du moins. M. de Valserres ne sait mme pas que nous demeu-
rons ici. Il ne nous a jamais fait de mal.

-Il m'a chassé voici vingt ans, et tous les malheurs ont fon-
du sur moi 1

-Ah 1 pauvre père, dit encoreMarthe en passant un'de ses
bras autour du cou de Simon, c'est que tu es bien irascible
aussi. Tu te fâches si vite, et tu menaces toujou- les gens...
et alors ô,n te craint... et on s'éloigne de nous...
i Simon ne répondit pas.
-Et cependant, vois-tu, continua Marthe, le monde n'est

pas aussi méchant que tu le dis, et il y a des gens qui s'intéres-
sent à nous.

-Qui donc ? fit- imon avec un accent de scepticisme désolé.
-J'ai reçu une visite aujourd'hui, pendant que tu étais à Pa-
ris.

-Une visite, et qui donc ntous peut visiter, en vérité? rica-
na Simon.

-Uu beau monsieur, un jeune homme qui est venu ici, qui
m'a dit qu'en passant un soir il t'avait entendu pleurer... et
quand. tout le monde me dit que je suis perdue, il croit, lu;,
qu'on peut me sauver encore...

-Il a dit cela, ce jeune homme, il a dit cela 1
-Oui, père, il l'a dit, et il m'enverra un grand médecin qui

est de ses amis...
-Serait-ce possible? fit Simon en joignant les mains.
Puis, tout à coup, un souvenir traversa son cerveau comme

un éclair.
-Comment est-il, ce jeune homme 1 fit-il.
A cette brusque question Marthe demeura interdite.
-Mais, mon père. .balbutia-t-elle.
-Ah 1 dit-il avec un nouveau geste de colère, si c'était celui

que je crois... %
Marthe le regardait avec une sorte' d'effiroi.
-De taille moyenne, n'est-ce pas, avec des favoris blonds,

une jolie.figure, et vêtu de blanc...
-- Oui, c'est bien cela, dit Marthç.
-Tonnerre ! s'écria Simon hors de lui, "'est l'am'ureux de

sa fille !
-Quelle fille? quel amoureux ? demanda la poitrinaire stu-

péfaite.
-La :ile de Valserres! exclama-t-il avec un redoublernent

de fureur. Qu'il -e vienne pas ici surtout I Qu'il ne revienne
pas!

Et Simon s'était levé, effrayant, sinistre, serrant les poings
et menaçant le ciel.

-Mais, père, reprit Marthe toute tremblante, qui te dit que
c'est.. cette personne...

-Oui, oui, dit-il, c'est lui.. ce ne peut être que lui... L'autre
jour, je l'ai vu dans lejardin de Valserres... C'est bien l'homme
que tu dis.. .et s'il ta. dit qu'il s'intéressait à nous, il a menti..
ce n'est pas vrai... .Mais ils disent que je porte malheur, et
c'est la peur qui l'a amenA ici.. .Comprends-tu 7...

Et Simon se promenait à grands pas dansle jardine t vocifé-
rant et proférant les plus affreuses menaces contre le banquier
et tout ce qui l'approchait. f

Marthe, épouvantée, s'était réfugiée dans la maison; elle s'é-
tait assise auprès de la table, sur laquelle brûlait. une chan-
delle.

T"ut à coup Simon s'arrêta brusquement, il vint sur le seuil
et regarda sa fille.

Cette rougeur vive qui monte aux pomtuettes des poitrinaires
empourprait les joues de Marthe, et Simon pâlit en la voyant
porter soudain son mouchoir à sa bouche.

La pauvre enfant essaya d'étouffer cette touxsèche e6 caver-
neuse qui faiait tant de mal à son père, mais elle'nty put par-
venir, et quand elle retira son mouchoir de ses lèvres, il était
ensanglanté.

Alors Simon poussa un grand cri et tomba à genour.
-O mon Dieu ! mon Dieu 1 murmura-t-il en se tordant les

mains, châtiez-moi seul... Je suis un' misérable.. .mais elle est
un ange ..Oh ! sauvez ma fille 1. -. mon Dieu, sauvez-la !. ..



VHER[TAGE FÂTAL ~8O5

Marthe toussait toujours, et toujours elle reportait à ses lè-
vres ce mouchoir ensanglanté.

-Oh ? dit Simon on pleurant, pardonnoz-moi, Seigneur, et
faites que ceux qui nous ont promis leur assistañce revien-
nent. ..

Et comme il disait cela, la porte de la haie fut poussée et le
baron Paul Morgan entra.

Il vint droit à Simon et lui dit:
-Monsieur, j'aime, en effet, la fille de M. de Valserres, dont

vous avez à vous plaindre, je le sais; mais je ne vous ai jamais
fait de mal, nwoi, et vous n'avez pas le droit de refuser l'asis-
1auxcO que je vous offre, ..

XIX
Que se passa-t-il entre le baron Paul Morgan, Simon et sa

tille.
Iien que de bien simple.
Le baron avait beaucoup de charme dans la voix et le regard;

ba franchise affectueuse désarraa momeitanément la colère du
vieil employé congédié.

Le baron convint que M. de Valserres avait des torts envers i
son ancien camarade, et il demanda la permission de les répa-
rer. Il s'y prit d'une façon pleine de délicatesse pour faire
accepter à Simon un premier secours de quelques louis. Il de-
manda et obtint la permission de revenir le lendemain avec un
médecin, disant :

-L'air qu'on respire ici est excellent, et je suis de l'avis de
mademoiselle: elle doit rester. Mais cette maison a besoin
d'être assainie et rendue plus confortable. Vous manquez de
bien des choses, et je vous supplie de me permettre de vous
aider momi.-ntainément.

Puis, pour ménager le plus possible la fierté ombrageuse de
Simon, il ajouta:

-Quand votre fille sera rétablie, et elle se rétabliraje vous
le promets,-je vous ferai avoir un emploi, et alors, si bon vous
semble, vous pourrez me rendre, à la longue, les petites sommes
que je vous aurai avancées.

Et le baron quitta la maisonnette, laissant Simon qui fon-
(lait on larmes, et sa fille qii lui disait en lui tenant les
mains :

-Tu vois bien, père, qu'il ne faut jamais désespérer et que
les hommes no sont pas tous méchants, et qu'il y en a d'aussi
bons que les anges du bon Dieu !

Le baron s'en alla le cour allégé et l'esprit plus calme.
Cette pensée qu'il venait de conjurer à tout jamais la jettature
de Simon, lui revint, et il marcha d'un pas plus alerte.

Comme il approchait de la grille du parc de M. de Valser-
res, il entendit une voix qui lui disait :

-Mais que fais-tu donc, mon ami, que tu n'arrives pas?
Il reconnut la voix de M. de Courtenay.
Le viveur venait à sa rencontre en fumant un cigare.
-Mon cocher, reprit-il, ne t'a donc pas trouvé chez toi, et

il ne ta rejoint qu'à la gare, que tu nous arrives à huit heures
et demie du soir? Ma foi, nous t'avons attendu jusqu'à sept
heures, mais nous avons fini par dîner.

-- J'ai été retardé plus que je ne pensais, dit le baron, qui
nea jugea pas nécessaire de parler de sa visite à Simon.

M. de Courtenay, le prit par le bras.
-- Je suis venu à ta rencontre, dit-il, parce que je voulais

te faire la leçon. Je suis un ami sérieux, vois-tu, bien que j'aie
l'air i) traiter toutes choses en riant.

-- Quelle leçon veux-tu donc me faire ?
-Ecoute, mon cher bon, dit M. de Courtenay en baissant

la voix.
-Parle.
-Ton futur beau-père est ruiné...
-Après ? dit Paul Morgan, qui se rappela soudain le ser-

ment qu'il avait fait à son oncle mourant.
-Mais, continua M. de Courtenay, sa fille ne sait rien, ou

presque rien encore.
-Ah 1
-.-Elle croit à une perte d'argent considérable, et voilà tout.

" Ba I disait.elle tout à l'heure, ne te désole pas, petit
père, tu me donneras un peu moins pour ma toilette, et, au
besoin, Paul me prendra sans dot."

-Mais, mpjheureux, répondit le baron à voix basse, moi
aussi, je suis ruiné...

-Tu es riche pour sept jours encore, et tu m'as fait un
serment, ne l'oublie pas.

-Ah ! c'est juste.
-Ainsi, aux yeux de ton beau-père futur, tu as cent cin-

quqnte mille francs de rente.
---Mais il faudra bien que lui avoue la vérité.
-Dans sept jours, pas avant. J'ai ta parole. Et tuand on

a sept jours de réflexion devant soi, mon. cher bon, on n'a pas
encore divorcé avec trois millions.

Un souvenir traversa l'esprit du 'laron comme ils franchis-
saient la grille du parc.

" Votre grand-père, lui avait dit le vieil Antoine, n'avait
certainement pas plus de huit cent mille francs quand je suis
entré à son service. .."

Et le baron, tout en se laissant entraîner par Léon de Cour-
tenay, ne put se défendre de cette réflexion :

-En admettant la théorie de Léon, je n'aurais que huit
cent mille francs à restituer.

Pauline l'attendait en bas du perron. Elle se jeta dans ses
bras en lui disant:

-Ah ! je puis bien vous appeler mon mari, maintenant que
mon père est revenu et que je suis heureuse 1

Le banquier était triste, mais sa physionomie avait perdu
cette expression de désespoir concentré qu'elle avait, quelques
heures plus tôt, lorsqu'il rencontra M. de Courtenay.

Ce dernier, avec sa belle humeur et sa tournure d'esprit pa-
radoxale et pleine de philosophie, avait fini par lui faire entre-
voir l'avenir sous un jour beaucoup moins sombre.

Paul n'avait pas diné, et il en convint.
Dans les romans, les amoureux ne mangent pas; mais ils

ont un excellent appétit dans la vie réelle, et nous avouons
humblement que le baron Paul Morgan ne se fit pas faire vio-
lence pour passer dans la salle à manger et se mettre à table.

La jeune fille s'établit auprès de lui:
-Je vais vous tenir compagnie, mon cher Paul, dit-elle, tan-

dis que mon père et M. de Courtenay fument dans le jardin.
En effet, M. de Valserres et Léon de Courtenay se prome-

naient sous une grande allée de marronniers, et le viveur était
on train de prouver au banquief qu'un homme de quarante-
trois ans qui a remué des millions et possède la triture des
grandes affaires refait sa fortune quand il veut avec quelques
centaines de mille francs.

-Mais où les prendrai-je ? disait M. de Valserres.
-Votre gendre vous les prêtera.
-Non ! non ! répondit l'honnête homme ; c'est bien assez

déjà que j'aie ruiné ma, fille, sans compromettre encore la for-
tune de son mari.

-Bah I disait M. de Courtenay, on n'est pas malheureux
en affaires deux fois de suite, et...

'Un coup de sonnette les interrompit.
Un homme était à la grille, et cet homme, le banquier le

devina plutôt qu'il ne le reconnut.
C'était son caissier.
' Un brave homme qui avait soixante ans 'eté âvait passé sa

jeunesse au service du père, comme il avait pass;& sa vieillesse
au service du fils.

M. de Valserres eut le pressentiment d'un nouveau malheur,
et il courut à sa rencontre.

Le caissier était consterné, et il tènait ai main u' telé-
gramme qu'il remit au barôn.'

-Lord H ... , dit-il, réclame son argent ; il a acheté une
propriété à Nice, et on doit se présenter demain pour toucher.

M. de Valserres poussa un cri sourd et saffaissa sur un
banic du jardin.

- -La faillite ! murmura-t-il.
-Bah 1 fit Léon de Courtenay, si vous n'avez besoin que
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de luit cent mille fra»cs, jo vous les porterai demain matin.
Et il serra le bras de M. de Valserres, ajoutant :
-Surtout, pas un mot à votre gendre ce soir; je me charge

de tout.
xx

M. Léon de Courtenay s'était improvisé en quelques heures
lo deus ex machina du moment.

Lui seul tenait tous les fils de l'intrigue ou, pour mieux-dire,
le secret de chacun.

Ainsi, il savait l'histoire du serment fait à l'oncle mourant,
et M. de Valsetres et sa fille ignoraient cette histoire.

Il savait aussi que le banquier était ruiné, et Pauline l'igno-
rait encore, ou plutôt ne se doutait pas de l'immensité du
désastre.

Enfin, il venait d'apprendre que si le banquier n'avait pas
huit cent mille francs le lendemain, il serait obligé de sus-
pendre ses paiements.

Mais il avait ou soin de demander sa parole à chacun, et de
cette façon il demeurait le maître de la situation.

En ellet, Paul n'avait pas dit un mot du la promesse faite à
son oncle de restituer la fortune qui lui arrivait, et le ban-
quier, engagé avec M. de Courtenay, se garda bien d'apprendre
à son futur gendre qu'il avait besoi de huit cent mille francs
la lendemain.

En conduisant ainsi les choses, M. de Courtenay, comme on
le verra, avait un plan combiné d'avance et parfaitement sage.

Paul s'en alla donc, ce soir-là, le cœur plein d'amour, à
moitié gris de bonheur, oubliant les sombres rêveries. de la
journée, ct'tout entier dominé par la gaieté insouciante et la
philosophie de belle humeur de son ami Léon.

Celui-ci l'accompagnait. .
Il pouvait être dix heures et demie du soir, et ils s'en

allaient bras dessus, bras dessous, dans les chemins de verdure
de cet A uteuil mystérieux que nous avons déjà décrit.

De nouveau, ils passèrent auprès de la maisonnette de
Simon.

Cette fois, il n'y avait plus de lumière et l'humble pignon
était.baigné des rayons de la lune.

-C'est là, dit Paul.
-Là qu'est le jettator ?
-Oui.
Ils regardèrent par dessus la haie ; porte, croisée, tout était

clos.
La poitrinaire et son père dormaient sans doute tous deux.
-Je reviendrai demain, dit Patul, et j'amènerai un médecin.
-Demain, mon bon ami, dit M. de Courtenay, tu aurms

bien des choses à faire.
-Plat-il 7
-Oh ! je te dirai ça quand nous serons chez toi.
-Pourquoi pas de suite.
-Tu es drôle, fit Léon en riant ; en vérité, tu ne sais pas

attendre.
La voiture de M. de Courtenay était revenue le chercher et

,elle attendait au coin de la rue de la Croix et de celle de la
Fontaine.

Nous allons chez toi, dit M. de Courtenay.
-Ce soir 7
-Oui.
-Mais pourquoi ?
-- Parce que je veux causer sérieusement avec toi.
Paul Morgan fronça quelque peu le sourcil et le souvenir

de son oncle traversa son esprit; mais en même temps l'image
de Pauline monta de son cœur à son cerveau.

Le fantôme de l'oncle mort disparut.
Pendant le trajet, M. de Courtenay parla de Pauline avec

enthousiasme.
Elle était belle, bonne, aimante, spirituelle. Fallait-il que la

Providence fût assez cruelle pour ruiner le père, juste au nie-
ment où cent mille livres de rente paraissaient un cadre indis
pensable à ce pastel ravissant !

Et fallait-il aussi que cet oncle solognot eût, avant de
mourir, retrouvé de vieux papiers dans un vieux tiroir 1

Il disait tout cela, passant do l'émotion au persiflage ; et
de temps en temps Paul lui disait d'une voix rauque .

-Mais tais-toi donc, tu nie fais mourir I...
M. de Courtenay avait un dernier argument à faire valoir,

mais il le gardait comme un auteur dramatique ménage sa
situation la plus émouvante pour le quatrième acte.

Enfinils arrivèrent rue du Holder.
Alors M. de Courtenay renvoya sa voiture et il dit à Paul:
-Enfermons-nous dans ton cabinet. Nous en avons pour

une heure.
-Mais que peux-tu donc avoir à me dire que tu ne m'aies

déjà dit ? fit le baron.
-Tu verras...
Ils montèrent.
-Antoine, dit le baron à son vieux valet, tu peux aller te

cqucher. ,
Le baron était un homme de loisirs, et on ne s'en fût guère

douté, cependant, à voir la tablF qui se trouvait au militu de
cette pièce qu'il appelait sen cabin"t.

Livres, journaux, lettres décachetées étaient entassées pèle-
méle sur un tapis qui la recouvrait.

Au milieu il y avait un plat en faïence italienne du seizième
siècle dans lequel Paul Morgan jetait les lettres auxquelles il
avait à répondre.

Au milieu do ces lettres, une enveloppe grise attira, l'atten.
tion de M. de Courtenay.

-Eh ! mais, dit-il, c'est la fameuse lettre de l'oncle.
-Oui.
-Tu l'as placée là sans doute, pour te remémorer à toute

heure ce que tu appelles ton devoir ? ricana M. de Courtenay.
-Non, dit Paul Morgain, je l'avais dans ma poche ; je l'ai

mise là, et chaque fois que j'étends la main vers elle pour la
prendre et la. serrer, il me semble qu'elle va me brûler les
doigts, et je rt-tire vivement les mains.-

-Encore sept jours, dit M. de Courtenay en riant. 
-Oh ! depuis ce matin, j'ai des envies de l'ouvrir qui me

tourmentent, reprit le baron.
-Puisque tu as promis à ton oncle de lui obéir, obéis-lui

donc en tout et attends l'expiration du délai.
Paul inclina la tête en signe d'adhésion.
-- Mais, à ta place, continua M. de Courtenay, je l'ôterais

de là...
-A quoi bon 1 fit le baron.
Puis regardant son ami:
-- Voyons maintenant ce que tu as à me dire.
-J'y suis, mais auparavant laisse-moi faire une cigarette.
Le baron avait posé au milieu de la table une lampe à abat-

jour, de telle sorte que sa figure et celle de son ami demeu-
raient, ainsi que le reste de la pièce, dans une pénombre assez
mystérieuse.

M. de Courtenay s'étant accoudé sur la table, tandis que
Paul était à une certaine distance, assis a califourchon sur sa
fumeuse.

Léon de tLourtenay tira de sa poche un petit-étui en cuir de
Russie, y prit une feuille de papier, une pincée de tabac, roula
une cigarette, l'alluma avec une petite bougie, et dit, en tour-
nant le dos à la table chargée de papiers:

-Ton oncle n'a pas laissé trois millions en terre, je sup-
pose ?

-Non, répondit Paul, j'ai même reçu un mot de son notaire,
qui me demande quel emploi il doit faire d'une somme de onze
cent mille francs qu'il a en caisse.

-Et ce notaire est à Pa.is ?
-Rue de la Chaussée-d'An Mn. .
-Parfait !
-Que veux-tu dire ?
-Que ton beau-père est sauvé.
-Plait-il ?
-Ton beau-père va suspendre ses payements demain s'il n'a

pas huit cent mille francs. Mais puisque tu les au.. .
Le baron Paul Morgan se leva tout effarf. .
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-Mais, malheureux, dit-il, tu oublies donc quo cet argent
n'est pas à moi...

-Bon I dit froidement M. de Courtenay, voilà que je laisse
éteindre ma cigarette.

Il la ralluma tranquillement et jeta ensuite l'allumette,
encore enflammée par-dessus son épaule.

XXI'
Le baron Paul Morgan regardait M. de Courtenay avec une

sorte d'épouvante.
Celui-ci lui imposa silence d'un geste.
-Ecoute-moi donc, dit-il.
-Mais...
-Ecoute-noi. Ton beau-père est ruiné, mais il peut, avec

ce qu'il a de propriétés, payer tout ce qu'il doit; seuleipent
ces propriétés, il faut avoir le temps de les vendre, et c'est le,
temps qui lui manque. Un Anglais, lord H..., qui a déposé
huit cent mille francs chez lui, les demande pour demain. Il
faut lms trouver.

-Mais, s'écria le baron, eu sais bien que cet argent dont tu
parles n'est pas à moi.

--Soit. Mais ti peux en prêter une partie, qui te sera
remboursée à la vente de l'hôtel et des terramins. Puisque les
gens spoliés ont attendu quarante ans la restitution que tu te
proposes,.ils te feront bien crédit quatre mois de plus.

- Oi, dit le baron, je sais bien que tout cela parait simple
et naturel; et cependant...

-Et cependant, ricana M. de Courtenay, tu préfères.laisser
M. de Valserres, le père de ta Pauline adorée, Jéposer son
bilanet se'déshonorer.

Paul étouff un véritable gémissement.
-Léon, dit-il tout à coup, tu es un homme d'honneur, n'est-

ce pas?
-On mo l'a dit, répondit le viveur avec un accent moqueur.
-S; tu me donnes ta parole, je puis y croire?
S--Oh 1 sans doute 1 Va toujours.
-Tu as causé avec M. de Valserres de ses affaires ?
-Toute la soirée ; je les connais aussi bien que les miennes.
-Et tu es certain que la vente de ses propriétés couvrira

ce qu'il doit?
-Il mc, l'a juré.
-Par conséquent, si je prête les huit cent mille francs qui

ne sont pas à moi, ils me rentreront ?
-Incontestablement.
-Sur ton honneur ?
-Oui.
-E l bien, je les prêterai...
-A, la bonne heure! fit M de Courteny; voici que tu

t'humanises, mais ce n'est pas sans peine, ma foi !
Enfin, Pauline et toi vous serez pauvres...., mais l'honneur

Sera sauf. ..
-Tais-o , . dit le baron frissonnant, ne parle point de

Pauline. -
-Tu l'aimes pourtadnt bien, hein?
-A en, mourir.
-Je voulais t'amener à ce mot, mon cher bon, reprit M. de

Courtenay avec un. accent de persiflage éternel, et mainteunant
que la question des huit cent mille francs est vidée, je vais te
donner un conseil."

-Parle.
-- Mais mon conseil a besoin d'une petite introduction, je

ne suppose pas que tu aies envie de dormir.
-Assurment non. .
-Par conséquent nous' avons le temps. Ecoute-moi. Un.

jour, il y a six mois de cela, par une belle journée de novembre,
-- je commence comme. danc un'roman, tu vois, - un grand
landau, conduit en daumout, faisait le tour du lac. Les qutatre
chevaux étaient attelés trpits sur traits. le landau irrépro-
hable, les postillons corrccts, et nous étions un groupe de

cavaliers rangés côte & côte dans la contre-allée'sablée, con-
templant la délicieuse personne qui passait au' pas dans ce]
{r.mn4 guýipage --- .

Un de nous soupira et dit:
" Le mari qu'elle aura saura ce qu'elle coûte."
Un autre ajouta:
" Pour avoir ope femme comme cela, il faut avoir quatre à

cinq cent mille livres de rente."
" J'ai quatre millions de revenu, s'écria enfin un dernier, et

si.elle veut être princessp c'est une afitire faite. "
C'était en, effet le prince K..., un Russe doublé de boyard,

qui parlait ainsi.
La belle demoiselle ci landau, tu l'as reconnue, c'était ta

Paulille.
Elle a refusé le prince pairce qu'elle t'aimait. Mais le prince

l'aime toujours.
-Où veux-tu en venir? demanda le baron dont le front

était inondé de sueur.
_'A ceci, que la plus grande preuve d'amour que tu pourrais

donner à ta Pauline, serait do te brûler la cervelle. Elle te
pleurerait. Oh! j'en suis sûr. Mais plus les femmes pleurent,
plus vite elles sont consolées, et le prince finirait par épouser.

Alors, plus de ruine, plus de misère, plus rien de ce joli
avenir que vous avez en perspective; les leçons de pin.no au
cachet pour elle, l'emploi dans quelque administration pour
toi.

M. le baron Paul Morgan tondit la main à M. de Courtenay
et lui dit froidement:

-Ton conseil est-bon. Si tu veux être mosexécuteur testa-
mentaire, c'est-à.dire te charger de restituer la fortune dont je
suis le dépositaire, je suis*prêt à te suivre.

-Héroïque I dit M. de Courtenay. Baron, tu es un homme
du moyen âge.. . et je regrette pour toi qu'on n'aille plus en
Palestine.

Mais, comme le sceptique disait cela en ricanant, le baron
jeta un cri:

-Au feui
M. de Courtenay se retourna.
I'allumette qu'il avait jetée tout enflammée par-dessus son

épaule était tombée sur la table, avait mis le feu aux papiers
et aux journaux, et la flamme environnait le vase de faïence
italienne dans lequel se trouvait la fameuse lettre ie l'oncle.

Le baron se précipita vers la table, se jeta sur les papiers
enflammés et voulut saisir la lettre; niais il se l4rûla vigou-
reusement, et un cri le douleur lui échappa.

Cependant il se précipita de nouveau ; il parvint à la saisir.
Mais le feu l'avait atteinte et elle était déjà à demi con-

suiée.
Il la prit dans ses mains, essaya d'étouffer le feu; la douleur

triompha de son énergie une fois encore, et la lettre lui
échappa.

Il la reprit néanmoins, l'étreignit dans ses doigts brûlés,
mais il ne restait plus que quelques lambeaux de papier noirci.
Cependant il rassembla ces morceaux, il essaya de les réunir,
de rapprocher les uns des autres les mots épars que la flamm3
avait respectés.

Ces mots davaient plus aucun sens.
M. de Courtenay avait assisté, impassible, à cet auto-da-fé.

et voyant le désespoir du baron, il lui dit:
-Tu ne vois donc pas que c'est lij&rovidence qui ne veut

pas que tu moures et que Pauline épouiüîIe prince K.. .?
Et toujours calme, M. de Courtenay entraîna Paul Morgan

stupide et -déeespéré dans son cabinet- de toilette et lui fit
plonger ses mains britl.cs dans une aiguIère pleine d'eau froide
dans laquelle il eera le contenu d'un flacolehlparfum.

-Et qu'on'dise tacore, murmura-t-il, que le ciel ne. daigne
jamais se mettre en communication avec nous, humbles mor-
tels i..

FIN

L'épisode quifJait sue a pour titre:
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